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CHAPITRE PREMIER:

Des Graines {'9' Légumes .~ Maniere de

ſe'mer le Froment.

 

OUS avons vû dans la

premiere Partie de cet

Ouvrage quelle étoit la

*zualité des terres de la

Louiſiane : en examinant

la nature du cert-ein, nous avons re-,

marqué qu’il y avoit quelques Cantons

lus propres à certaines eſgeces de

!antes qu’à d’autres ; en »meme tems
noxs avons trouvé ctla plûpart de Ces'
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»contrées en état de produire '& d’ameo'

ner à une parfaite maturité toutes les

graines qu'on voudroit leur confier. 'Il

cfl: donc â—-propos dans cette ſeconde

Partie de préſenter au 'Colon induſ

-trieux les plantes 8c les arbres qu’il

«Peut cultiver avec avantage dans c__es

terres* dont il a la connoiſſance.

Je ſerai en cette ‘ſeconde 'Partie de

‘l’Hiſtoire de la »Louiſiane , auffi fidele

8c auſſi exæct que je I'aiété dans la pre

miere: je ſuivrai toujours mon plan",

&je m’efforcerai d’atteindre lebut que -

je me ſuis propoſé , qui cst d’inſiruire

mes Lecteurs. N'ayant que la vérité

our guide, je n’appréhenderai point

i; plus fougueuſe critique 3 6c quoique

dénué des .ſecours de l'éloquence ,j’oſe
eſpérer que ceux qui cherchent às’inſ-ſſ

truire,liront avec quelque plaiſir le dé

tail que je vais faire des productions

de la Louiſiane 8c des animaux' qu’elle

nourrit. Dans le ſéjour que j’ai fait

dans ce Pays,où j’avois une Concefiion

8c où j’ai demeuré ſeize ans , j’ai eu le

loiſir d’étudier Cette matiere,& j’y avois

fait aſſez de progrès pour avoir envoyé

en France à la Compagnie des Indes

trois cens plantes Médecinàîes dignes_

?attention z 8c dans leurv terre, l

 



.ñcle la Louiſiane; . ,
_ 'On ne doit pasv cependant s’atten

ëdre que je donne ici la deſcription de

tout -ce que la Louiſiane produit dans

:le genre végétal , ſa fertilité prodi

gieuſe ne-me permettant point d’encre

prendre unpareil'ou-vrageñ. Je parlerai

…particulierement de ce qu’il y‘a de plus

utile aux Habitans , ſoit par rapport

à leur propre ſubſií’cance 8L à leur con

ſervation , ſoit par rapport au commer

ce qu’ils en peuvent faire 5 j’y ajoute

rai la maniere de cultiver 8c de façon

ner les plantes qui ſont les plus avan

tageuſes à la Colonie (I).

La Louiſiane produit pluſieurs ſor-'

tes de Mahiz, ſçavoir le Mahiz à ſa.

rine 5 il estblanc, plat 8c ridé , mais

plus tendre que les autres eſpeces 3 le di

Mahiz à gru ou à gruau, celui-ci est

rond, dur & luif'ant 5 de cette eſpece

il y en a de blanc, de jaune, de rouge

8c de bleu -': le Mahiz de ces deux der

nieres couleurs est plus commun dans

les ‘terres hautes que dans la Baſſe—j

Louiſiane. Nous avons encore le petit

bled ou petit Mabiz, ainſi nommé par-z

.(1 ) Immédiatement avant les réflexion:

_ſur _le Cominerce on trouvera l’Agriculture , ou

maniere de cultiverfr façonner le: denrée: les

plus utile: du‘ Co'mmerce. .

- ' A 1j

Le Mali-y

Ses eſpèce'

fferentes.
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—ce que lon eſpece eſt plus petite que

les autres ; .on ſéme de ce petit bled en

arrivant , afin d’avoir promptement

. de quoi vivre, parce qu’il -vient fort

vite 8: qu’il mûrit en fi peu de tems ,

que l’on en peut faire deux récoltes

dans un même champ 8c la même an—

née ; outre cet avantage il a celui de

flatter le goût beaucpupplus que celui

de la grofle eſpece.

.. 'Le Mahïz , que nous nommons en

‘a dcſmipfion. France bled de Turquie ,,'est ’le grain

propre du Pays, pu1ſcp1 on l a trouvé

.cultivé par les Nature S. Il croît ſur

une tige de ſix, ſept & huit pieds de

hauteur ;il pouſſe des é is gros envi-‘

ron de deux pouces de - iumetre, ſur

leſquels on a compué ſept cens grains

8: plus S 8c chaque pied porte quelque

ſois ſix 8c ſept épis,’ ſelon la qualité

du terrein. Celui qui luirconvient le

mitux est le noir 8c leger; la terre fOrñ_

Ie lui est moins'ſavoraſble.

\Ce grain, comme on @ait , efl très

gçnmiſhé ſain pour les hommes 45( pour les ani

maux, ſur- tout pour la volaille. Les Na

turels l’accommodent de pluſieurs ſa—

çons pour varier leurs mets 3 la meil

leure est celle 'd'en faire'de la farine

froide. Comme il n’est perſonne qui ,'

même ſans appetit? y’en mange avec

  



de la' Louÿîanê.

' plaiſir, je donnerai la maniere de le pré—

parer,afin que nos Provinces de France

qui recueillent de cegrain. en puiſſent

retirer la même utilité.- p

On fait d’abord cuire à moitié ce

bled dans l’eau , puis on le fait égouter

6c bien ſécher. Lorſqu’il est bien ſec' ,

on le fait gr'ôler ou rouffir' dansv un

plat fait exprès , en le mêlant avec des

cendres pour empêcher qu’il ne brûle ,

& on le remue ſa'nS ceſſc afin qu’il'ne

prenne—que la"couleur rouſſe qui lui con-‘

Vient. Lorſqu’il' a pris cette couleur;

on paſſe toute la cendre, -on le fr’ord_

te bien, 8è on-le 'met dans- un mor-—

fier avec d’e la cendre d'e plantes de fa—

violes ſéchées 8c un peu' d’eau 5 enſui
te on le pjſille doucement , ce qui fait

cr'é'ver- lapeau du- grain 8c le' m’et tout

entier en ruau. On concaſſe ce gruau

6c on le fâir ſécher 'au Soleil. Après

cette derniere opération, certe—farine

peut ſe tranſporter partour 8c ſe garder

fix mois— ;il faut cependant obſerver

qu’on ne doit' point oublier de l’expo—

ſer de tems en tems auſoleil; Pour en

manger , on en- met. dans un vaiſſeau le

tiers de ce qu’il peut contenir 3 on le

remplit preſque entierement d’eau , 8c'

au—bout de quelques minures la farine

\

Manière d’âne

faire une lvcn<

ne nourriture.

A iij,
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fè trouve gonflée 8c bonne à manger;

Elle est très—nourriſſante, 8c est une'

excellente proviſion pour les Voya

geurs &pour ceux qui vont en traite

c’est- à-dire ,_ faire quelque négoce.

Cette. même farine. froide mêlée‘

Q avec du lait 8c un peu de ſucre peut

être ſervie ſur les_meilleurs tables 5.

dans le Chocolat au lait elle ſoutient.

t—rèslong—tems.

On tire de l’eau de vie du Manix',

&c on fait avec ce grain une bierre for—

œ & agréable ;tout le Pays 8c ſur-tout

les Côteaux fourniſſent du Houblon en.

abondance.

Lemme“ I’Je F‘ſoment , l'e- Seigle- ,. l'Orge

MŒWO; & lAvome Viennent très - bien dans

ëïffl’Avoíne-.la Louiſiane 3 mais je dois avertir d’u

ne' précaution qu’il est néceſſaire de:

prendre à l’égard du Froment. Lorſ

qu’on le ſéme ſoul , 8: comme on fait en

France , il croît d’abord à merveille ;

mais lorſqu’il eí’c en fleur, on voit au bas

de la tige quantité de goutesd’eau rouſ

ſe , qui s’y amaſſent pendant la nuit à la

hauteur de fix poucesëc diſparoiſſene

au lever du Soleil. Cette eau est ſi-âcre ,

*qu’en peu de tems elle ronge la paille ,

8c que l’épi toïnbe avant que le grain;

ſeſoit formé. Pour Prévenir- ce. mal:
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Beur, qui ne vient que de la r'rop'gràn
de force du terrein, vil- faut mêler le MMM”…

froment que l’on veut ſémer , de ſei- ſémffl‘ le Fm*

gle 84 de terre ſéche, de telle ſorte ment'

qu’ily ait autant de terre que de fro—

ment ?Sc (le ſeigle. Le froment ainſi ſé

mé clair està l’abri de tout accident.

C’est la méthode que j’ai ſuivie , 8L j’ai*

eu 1a- ſatisfaction d’envoyer àla nou

velle Orléans une gerbe de Froment , "‘

pour déſabuſer ceux qui publioient

qu’on ne pouvoir en recueillir dans‘ ce

Pay-S. Ainſi je ſuis perſuadé que lorſ

que plat/une culture affiëue cette terre

aura ere un peu degraifiee , on pourra

ſans crainte y ſémer‘ 'le froment de la

même maniere qu‘on le ſéme en France.

Ce qui m’engageaà faire cette ex

périence , fut le ſouvenir de ce que j’a

vois vû étant encore en France , dans

une Province où je faiſois bâtir. Un

jour que je m’amuſois-à_chaſſer , j’ap

perçus u^n Laboureur qutfémolt du fro

ment melé de ſeigle par moitié; je lui

en demandai la raiſon , vû' que la ter—

re me paroiſſoit excellente. Il me ré

pondit que cette terre écoulé la véri—

r'e tres-b'onne, mais en meme tems

trop neuve poury ſémer du froment

pur , qui ne pourroit ſoutergrl’acidedg

W.
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Lilie.

Les Fèves.

cette tèrre qu’il venoit de défricher 85

qui avoit ét unBois taillis comme celui

Lue je voyois à côté 5 au lieu que le

igle ne craignant point cet acide ,

conſerveroit ainſile froment;il m’ajouta

qu’il en uſoit ainſi toutes les fois qu’il

ſémoit une terre nouvellement défri

chée. J’aivû de l’orge 8c de l’avoine

dans le Pays de trois pieds de haut.

Le Ris que l'on cultive en ce Pays a

été tiré de la Caroline. llréuffit à mer

veille, 6c l’expérience 'y fait voir ,

contre le préjugé commun , qu’il ne

veut pas avoir toujours le pied dans

l’eau. On en a ſémé dans le Pays plat

ſans l’innonder, 8c on l’a recueilli bien

nourri 8c d’un goût très délicat, Cette

fineſſe de goût ne doit point‘ ſurpren—

dre, elle est le parta e de toutes les

plantes qui croiſſent oin des lieux

aquatiques 8c ſans le ſecours des arroſe—

mens. J’ignore fi depuis que je ſuis

revenu dela Louiſiane on a eſſayé d’en

{émet fur les Côteaux. On peut faire

deux récoltes ſur le même pied ; mais

la ſeconde eſt maigre fi on n’y, met pas

l’eau. —

On a trouvé dans ce Pays des Fa—

violes rouges , noires & d'autres cou

leurs,, que l’on a nommées féves de
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de la. Louiſiane. ,

quarante jours , parce quïil qe leur faut

que ce peu de tems pour cronre 8c être

bonnes à manger'vertes.—

Les Féves AÏp’alaches ſont ainſi nom— Deſcripüon

\nées , parce qu on les a reçues. d’une deg:Féves_Apa-_

Nation de Naturels qui porte ce nom. 1'61“13

, Ils les tenoient ,. ſelon toute apparen

ces , des Anglois de la Caroline , où)…

elles avoient été apportées deGuinc’e.

Leurs 'tiges rampent par terre de quatre

àcinq piedsau moins de lonbzxeur—;leurs

feuilles ſont unies 8c à peu près de la

même forme que celle du lierre qui s'at

tache aux murs 3 mais elles ſont molles

8c graſſes 3 elles ſont ſemblables aux

faviqles., quoique beaucoup plus peti-e

tes , de couleur de chair bazanée z

ayant une tache noire autour de l’en-.

droit par où elles tiennent àla gouſſe r

qui eſl de fix pouces de longueur, ſong

vent de ſept &a huie, 8c. où elles font

au nombre pour. le moins de huit 6c

quelquefois de qumze. Ces féves ſont

tendres à cuire 8c très délicates, maiSz.

douces .5c un peu rades...

Les Patates ſont. des- racineS-ïflplus; Leſpàtmsp

‘commune-"nent longues. que gro es ;

. leur forme eſL inégale ,. 8L.. leut' peau-:

fine est ſemblable à celle des topinam—

b gurs..,Elles.o ntla chair &a un goût ſud

1L V— '
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'eur 'culture.

cré de bons marons. Pouren faire ve—

nir,on éleve la terre en buttes ou en fil"—

lons élevés &larges d’un pied 8L demi,

afin qu'elle ſoit moins humide 8L que le

fruit ait meilleur goût raufii choiſit-on

la terre la plus maigre’, comme celle

des Côteaux :_ on coupe enſuite par'

tranches les patates les plus menues ,, ~

en obſervant qu’il y air un œil à chaque

tranche; car- c’est de cet œil que ſort—

la plante 6c ſon fruit. On en met quatre.

àcinq tranches dans la tête de la but—

te ; en peu de temps elles pouſſent des

tiges qui rampent ſur terre , &L qui ont

juſqu’à quatre pieds 8c plus de lon

ueur. On coupe ces rigesà la ini-Août

ſe t 6c huit pouces près; de terre , 8c.

on ſes plante couchées en croix dou

ble,dans la tête d’autres buttes que l’on-—

a préparées. Ces dernieresſont les plus:

efiimées , tant àcauſe de l’excellence

de leur goût, que parce qu’elles ſe

conſervent mieux pendant l’Hyver.

Pour les garder dans cette ſaiſon , on…

les ſait ſécher au Soleil auſſi tôt: qu’el

les ſont arrachées ;on les ſerre en un'

lieu bien ſec 8c bien clos , &onles cou

vre de cendre, ſur laquelle on répand

Msnîexeaede la terre bien ſéche. On les fait Cuire

19W“ c““e' comme des matons dans la braize 1, au



i de la Lou? zàne; FI

four, ou dans l'eau 5 mais la braize-ôc

le ſour leur donnent un meilleur goût.

Elles ſe mangent ſéches ou coupées par

tranches dans du lait ſans ſucre, parce

qu’elles le porïent avec elles; on en
fiiſſit auffi de bonnes confitures. Quel

ques François en ont tiré de l’eau-de

Vie.

Les Givomons ſont des eſpeces de

potirons. Il y en a de deux ſortes : les

uns ſont ronds , 8c les autres en forme

de COrps de chaſſe ; ces derniers ſont

les meilleurs , ayant lachair plus ferme ,

d’un ſucre moins fade , contenant moins_

de graines, 8c ſe conſervant beaucoup

plus que les autres ;ce ſont auffi ceux

dont on ſait des confitures. POur cet

effet on les taille en forme de poire ou

de quel-qu’autre fruit , a on les confit

ainſi avec ſort peu de ſucre ,. parce qu’ils

ſont naturellement ſucrés. Ceux qui ne

les connoiſſent pas.ſont ſurpris de voir

des fruits entiers confits , ſans trouver‘

au dedans aucun pepin. On ne mange.:

pas ſeulement' les Gitomons— en confia;—

ture ; on les mel-'encore dans la ſoupe-..

on en Fait des- bignets, on' les fric-&fier

on les ſait cuire au ſour &t ſous~ la brai‘

1658€ de toutesles a'çonsíls ſont bonæ

;5L agréables.;—

A

G'gomonli'

Leur— bonté;
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I

Toute ferre de Melons croiſſent E

ſouhait' dans la Louiſiane ; ceux d’Eſ

pagne , de France , & les melons An-._

glois , que l’on nomme melons blancs ,

~ ſont infiniment meilleurs que dans les

{’ays dont ils portent le nom: mais les

plus excellens de tous {ont les melons

Melons d’eau. d’eau. Comme ils ſont peu connus en

France , où L’on n’en voit guéres que

dans la Provence, encore ſont—ils de la

petite eſpèce , je crois que l’on ne trou

vera point mauyais que j’en donne la'—

deſcription. '

Sadeſcrzpdon; La tige de ce melonrampecomrne

celle des nôtres , & s'étend 1uſqu’à le’

pieds del’endroit-d'où elle ſort de ter—

re. Elle est- ſa déliCate, que lorſqu’on

l’écraſe en marchant deſſus , le fruit

‘ meurt; & pour peu qu’on la ſroiſſe , il

s'échaude. Les feuilles ſont très déñ

coupées ,,d’un verd— qui tire ſur le verd

demer, & larges commela mainquand

elles ſont ouvertes. Le-fruit est ou rond

comme les p0tirons, ou long : i1 ſe

trouve de bons melons de cette der—

niere eſpece; mais ceux de la premiere

eſpece ſont plus :filmés, &c meritenD

de l’être. Le poids des plus gros paſſe—

rarement trente ‘livres 5 mais celui des;

Elus Letiçs est toujours au deſſus de dix…

Melons.

/ v
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de la Louifianei— [1

livres. Leur côte est d’un verd pâle ,

mêlé de grandes taches‘ blanches, & la»

chair qui touche à cette côte est blan

che , crue , 8c d’une verdeur'déſagréa,

ble '3 auffl ne la mange—t-on jamais;

L’intérieur est rempli—par une ſubstän- s, bonnece legere-6c brillante comme une neige lité

vui ſeroit de couleur de roſe: elle fond

flans la bouche comme feroit' la neige

même , 8c laifle un goût pareil à" celui

de cette eauque l’an prépare pour les

malades avec de la gelée de groſeille.

Ce fruit ne peut donc être que très

rafraîchiſſant ,~ & il est ſi ſain que de

quelque maladie que l’on ſoit attaqué ,

on peut en ſatisfaire ſon appétit ſans

crainte d’en être incommodé. Les me

lons d’eau d’Afrique ne ſont pointà

beaucoup près fi délicieux que ceux de..

la Louiſiane»

La”graine-d‘u melon d’eau est' placée 315,55$

comme celle du; melon de France ,' ſa

figure est‘ovale , ‘plate , auffi épaiſſe à

ſes extrémités que vers ſOn centre , 8c a

environ ſix lignes de long ſur quatre de

large : les unes l’ont-noire 8L les autres

rouge ; mais. la noire est la meilleure,

6c c’eſt celle qu’il convient— de‘ ſémer

pour être affuré d’avoir de bons fruits ,

Pourvû qu’on ne la mette pas dans des.

1
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terres fortes, ou elle dégénéreroit &Ã

deviendroit rouge.

WÊÎMeSd'En-v Tous ler Légumes que l’on a por-,v

"P“ tés d’Europe en cetteColonie y réuſſiſ

ſent mieux qu’en FranCe , en les‘met

tant roun Mois-dans un terrein qui leur." ~

convienne , car il y auroit de la lim

plicite' , pourrie rien dire de plus ,_ de:

croire que les oignons 8: autres plantes

bulbeuſes y viendroient dans un terrain

mol & aquatique , lorſque par tout ail

leurs il leur faut une. terre. lèche 8E

legere.
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C FIA-PITRE I I".ſſ'

Des Arbres Fruitiers Yde la -Loui lane;

LA Vigne eſt {i commune dans la LaVîgm‘.

Louifiane, que de quelque côté

que l’on aille, depuis la Côte juſqu’à

oinq cens lieues vers le Nord , on ne.

peut ſaire cent pas-ſans en rencontrer ;.

mais-à; moins qu’il ne s’en trouve quel

que ceps heureuſement—expoſéà décou

vert', on ne doit point s’attendre que'

ſOn fruit ait- la maturité requiſe.“ Les

arbres auſquels elle s’attache !ont ſi*

h‘auts,.d’un feuillage \i'épai's , &a leurs;—

intervalles fi remplis-de cannes dans les

bas fonds, que le Soleil ne peut échauf

fer la terre ni mûrir le fruit de cette.

plante.Je n’entreprendrai point de dé

crire routes les-eſpeces de raiſins que ce

Pa s produit ,il n’eſi même guérespoſv

fib e de les connoîtretoutesgje ne par

lerai ſeulement que de trois ou quatre.

Le premier Raiſin dont je 'ſerai men

tion n’en mérite peut—*être pas le nom, . ,

quoique ſon bois 8c ſa feuille {oientpcîämœœ‘g’

aſſez ſemblables à la vigne 3 ,ilne viel—xt. '

Ses eſpèce”:
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' point‘ par grappes , & on n’en voit jar.-~

mais tout au plus que deux grains enz

ſemble. Il ala forme à peu-près, la cou.

leur & là chair de la prune de damas vio

liet ,.& ſon pepin qui est toujours uni-

que, reſſemble fort à un noyau. Quoi

que ſon goût n’ait rien de gracieux , il..

n’eſi pas ce endant de l’âcrete’ déſa

gréable du. aifin que l’on trouve aux

environs de la nouvelle Orléans.

Sur le bord desPrairies on trouve une '

vigne dont le ſarrnenc reſſemble à celui

du Raifin pineau de Bourgogne. On tire
dectſon fruit un vin aſſez paiiable., lorſ—

qu’on a lîatcention_ &d’expoſer-au So—

leil en Etéi, & au froid en Hyver.; c’eſt

une expérience que j’ai faite, 8c je dois

ajouter que je n’ai jamais pû en faire du.

Vinaigre. _ -

Il est un autreRaiſin que je ne ſerai.

Ra… de co_ point de difficulté de ranger dans la

Eimhe- claſſe des raiſins de Corinthe. Il en a le

bois ,la feuille ,la groſſeur 8c le ſucre.

La verdeur qu’il conſerve ne vient que

du défaut de maturité qu’il ne peut ac—

_ quérir dans l’ombre épaiſſe des grands

arbres auſquels cette vigne s’attache'.S’il

étoit planté &cultivé en plein Champ,

je ne doute point qu’il n’ég-dlât le raifig.»

de Corintheauquel je l’aſſocie., l '

'Autre eſpe..
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'On a trouvé ſur des Côteaux bien exſi

poſés-,àla hauteur de trente &L un degrés

de latitude Nord, des Raiſins muſcats

de couleur ambrée, de très bonne qua.

lité 8c fort ſucrés :'toutes les apparen—

ces ſont qu’on en ſeroit de très-bon vin,

comme on ne peut’ douter que ce Pays

n’en produiſit d’excellent , puiſque dans

le terrein humide de la nÔuvelle Orléans

les plans que quelques Habitans de cet

te Ville ont apportés de France, ont

fort bien réuffi , &leur ont donné de

bon vin.

Je ne puis m’empêcher à ce ſujet de

rapporter ce qui arriva dans cette Capi

tale à un Habitant , par où l’on pourra

connoitre quelle eſi la fertilité de la dB‘ÈËbÏaL‘Ÿ;

Louiſiane. ll avoit planté dans ſon jar- même Eté.. _ï

din une treille de ce muſcat, dans le ~

deſſein d’en faire par lafl'uiee un berz

eeau. Un de ſes enfans entra avec un pe—

tit Negre dans le jardin , qui ſe trouva

ouvert par hazard 5 c’étoit au- mois de’

Juin , tems où le raiſin est déja mûr en

ce Pays. Ces deux- enſans attaquerent:

une grappe de muſcat; &L n’eſpérant‘pas,

avoir le temps de la-manger ſur le lieu. ‘

ils réunirent leurs efforts pour l’arra—

cher 8L l’emporter.Ils en vinrent à boue

en caſſant le bois d’où pendoit la grap

Muſcat-:i
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pe. Le pere ſurvint, 8L aprèsle bruî ,

ordinaire en pareille OCCaſion , il cou

pa &c tailla ce ſarment caſſé. Comme

on avoit encore pluſieurs mois dc bel

le ſaiſon , le cep pouſſa de nouveau

bois , 8c donna encore du fruit qui

mûrit 8L fur auſſi bon que le premier;

v Le Piacminier, que les François de

la Colonie nomment Placminicr, a la

q feuille 8c le bois allez ſemblable à notre

Pîacmînicr- Neffier : ſa fleur,large de quinze lignes,

eſl blanche, 8L compoſée de cinq péta

les. Son fruit'est gros comme un gros—

œufde poule 5 il a la Forme de nos ne—

flcs,mais la chair ell plus délicate & plus*

ſucrée. Ce fruit est aflringent. Lorlï

qu’il—ell bien mûr, les Naturel-S en font"

du pain, qui ſe conſerve d’une année à'

l’autre; 8c la vertu de ce pain,, plus?

grande que celle du fruit, est telle,

qu’il n’est cours- de- ventre 'ni diſſenterier

qu’il n’arrête 5 auſſi nïen doit-on uſer‘

qu’avec prudence & après s’être purgé.,

Pour faire ce pain ,les Naturels écraſent

le fruit dans des tamis fort clairs pour"

ſéparer la chair de la peau 8c des pepins…

De cette “bai-',nlui cst comme une bouil.

lie épaiſſe 8c de la pâte , ils ſont des

pains longs d’un pied ô: demi., larges

dîunpied, &épais d’un. doigt &qu’ils—

Pain de Plac

mi‘ni‘erw
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~ mettent ſécher au four ſur un gril, ou—

7 Bien au Soleil. De cette derniere façon

‘le pain conſerve plus de goût.C’efi une

des marchandiſes qu'ils vendent aux

François.

Les Prunier-3 ſont de deux eſpe—

ces: la meilleure ell celle qui donne

des prunes violettes qui ne font point

déſagréables, & qui certainement ſe

roient bonnes fi elles ‘ne’ croiſſoient‘

Jpoint au milieu des Bois. Cette ſorte

de pruniers est en'tout ſemblable aux

nôtres. L’autre'eſpece porte des pru

nes de couleur* de ceriſe vive ; le

fruit en est fi aigre, qu’on ne peut en

manger; mais je penſe qu’on pourroic

en faire des confitures'comme de gro

ſ'eilles, ſur—tout fi on ſe donnoit la

peine de les cultiver en pleine terre..

Dans. cette Province les Meriſiers

ne ſont point rares ; leur bois est‘

très beau, 8L leurs Feuilles' ne diffe

rent en rien de celles du ceriſier. Le

fruit» mis dans de l’eau de vie fait

une bonne liqueur; il n’est pas néceſ—

ſaire d’y mettre du ſucre, ce fruit en

ayant aſſez dev lui-même.

Les Affeminiersne viennent que ſort—

avant dans la HauteLouiſiane: il ſem—

_ ble que ces arbres n’aiment point la cha

Prunier.

Meriñen‘.

\l
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leur. Ils ne ſont point ſi hauts que l.

pruniers ;- leur bois est extrêmement

ln‘eminier.‘ durôcliant 5 car les branches baſſes ſont ’

quelquefois fi chargées de fruits , qu’el

les pendent perpendiculairement, con

tre terre; 8: fi on les décharge le ſoir

des fruits qu’elles portent, le lende—

ñmain matin on les trouve redteſſées.

Le fruit reſſemble à un concombre de

'moyenne groſſeur 5 la- chair en efl très

agréable 8c très—ſaine; mais la peau qui

ſe lev-eaïſément laiſſe aux doigts un aci—

de ſi vif,..que fi ſans les laver' auſſi-tôt

‘on les porte'aux yeux‘ , l’inflammation*

s’y met avec une démangeaiſon inſu‘pr

portable; mais ce mal ne dure qu’un:

jour , 8: n’a point d’autres ſuites.

Les Naturels avoient ſans dou-ce t'k-I'

rés de la Colonie Anglaiſe de la Caro-L*

line les Pêchers &les Figuiers qu’ils

avoient, lorſqueles François ſe ſont éta.

blis dans la Louiſiane.

Les Pêches ſont celles que nous nom?

pêcher. Fi- mons Alberges 5 elles ſont groſſes com—
5“" ſſme le poing , ne quittent pas le noyau,

8L ont une eauſiabondante. que l’on en

' fait 'une eſpece de vin. Les Figues ſont

ou violettes ou blanches, groſſes &d’une

aſſez bon goût.
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'Culture CF Prqduit der Pêche”.

Pour avoir des Pêchers 1 on plante

des noyaux de 'Pêc'hesà la fin de Fé

Vrier : on laiſſe ;croître ces arbres,

comme tous lceux 'du 'Pays en plein

vent. Dès-«la troiſième année , on re

cueille au moins deux cens _pêches ſur

le même arbre .z la quatrième année '

en rapporte juſqu’à quatre cens, 8c

l’arbre produit de même chaque année

l’eſpace de neuf ou 'dix ans, au vbout:

du quel tems il meurt; On ſe .conſole

aiſément de cette perte , parce que l’on

a du terrein excellent 8c en quantité ,

pour en faire venir-à diſcrétion, ce

qui ne coûte que la peine de mettre

de tems en tems quelques noyaux en

terre : d’ailleurs les récoltes abondan

tes que l’on a' faires ſur un arbre fi fé

condôë en fl peu de tems, ſont que

l’on ſe conforme ſans_ murmure , aux

loix de la Nature, qui ne permet point

que ces arbres vivent plus long-tems.

Les Orangers 8L les Citronniers que

l’on a apportés du Cap François , ont

ſort bien réuſii : cependant i’al vû un

Hyver fi rude,que les-arbres de cette eſ

pece furent tous gelés juſqu’au trqnc,

‘_On les coupa àraſe terre, 8c ils repouſ
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-OrangérsÆî—

‘crcnicrs.

ſerent des tiges plus belles qu’auparaſ

vant. Si ces .arbres ont réuffi’ dans le

terrein plat .8L humide de la nouvelle v

:Orléans,vque n’en devroit-on pas eſpé

'rer dans une terre meilleure, 8c ſur des

=Côteaux bien expoſésâ? Ilne doit point

-zparoître étonnant que dans un Hyver

_très-rude , ces arbres ayent ‘beaucoup

ſouffert 5 ils étoient dans une terre trop

aquatique, 8( il eſl bon de faire atten—-_

tionqu’on ne les encaiſſe point .comme

en France ;Ze qu’ils ſont ainſi expoſés à

toutes les injures de l’air. _Les oranges

ô: les citrons ſont auſſi bons qu’ailleurs 5

mais l’écorce de l’orange en articulier

ell; très épaifle, ce qui la rentſplus con:

venable à en faire des confitures.

On ne manque pas dans laLouiſiane

de Pommiers ſauvages ſemblables aux

nôtres.ll S’y trouve à préſent desarbres

fruitiers portés de France , comme pom

miers, poitiers . pruniers , ceriſiers 8c

autres 'ſemblables , qui dans les terres

’ baſſes, produiſent plus en bois qu’en

fruits 5 au lieu que le peu que j’avois

aux Natchez , prouvoit que les terres

po,…ü… Shautes leur ſont plus favorables.

oîricrs 8c au

tres.

b Le Bluet ell un arbufle qui eXcéä

de de peu nos plus grands groſeillers-,‘

'que’ l’on laiſſeroit croître ſans les arré:
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i

ater. -Ses fruits ſont bleus 8c de la for

me de la groſcille, mais détachés les

;uns des autres 8: non‘ par grappes., ,Ces

grains -ont un goût de groleille ſucrée ;

"on en fait une ’liqueur très-agréable en

les mettant dans de l’eau de v—ie,même

ſans ſucre. On lui attribue pluſieurs
‘vertuſſs,que~je ne connois pas aſſez pour

pouvoir en répondre. Cet Arbu e ſe

plaît dans une terre maigre 6c grave

"leuſe.

La "Louiſianne ne produit point de

Mûriers noirs 3 mais depuis la mer juſ—

qu’aux Arkanſas, où l’on compte deux

;Mens lieues de navigation par le Fleu-ï

ve , on en trouve trés-communément

de trois eſpeces: l’une a ſon fruit rou

;ge clair, la ſeconde le porte abſolu

ment blanc, & la troifiéme blanclôc ſu

cré. La premiere de ces eſpeces est

très—commune, mais les deux dernieres

ſont plus rares. Avec les Mûres rou—

_ges on fait de très-bon vinaigre qui ſe

‘conſerve long—tems, pourvû que l’on

ait la précaution , lorſqu’il ell: fait , 'de

le tenir à l’ombre 8c bien bouché, au

contraire de ce que l’on fait en Fran—

,ce. Au bout d'un voyage de cinq ou

fix mois, j'en ai trouvé dans ma mai

ſon , qui étoit .très- bon de fait quelque

Blues.“

Mûriet.
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tems avant mon départ. On en 'fait

Vinaigrg de auſſi avec des mûres de ronces, mais il

Mâles.

/

inergæ'

m’eſi pas tout—à-fait fi bon que celui

(ſont je viens de parler. Je ne doute

point qu’à préſent on ne s’applique

ſerieuſement à -la culture des mûriers.

pour nourrir des Vers à ſoye 5 travail

qui n’ell au' fond qu’un ouvra e de

femmes & d’enſans , ſur-tout (ſepuis

que les Pays voiſins de la France, où

elle ſe fourniſſoit de ſoye, en ont rene

due-la ſortie difficile.

Les Oliviers dans cette Colonie;

ſont d’une beauté ſurprenante: la ti,

ge 'juſqu’aux branches a quelquefois

trente pieds de hauteur, 6c un pied 8c

demi de .diametre, Les Provençaux

qui ſont établis dans la Colonie, aſſû

…ne ‘Pongent qu’avec ces olives on ſeroit d’auſ

ves, fi bonne huile que dans leur Pays. On

a prépare de ces-olives pour les man

ger .vertes, qui ſe ſont trouvées auſſi

bonnes que celles de Provence; j’ai

lieu de croire que ſi on en plan-toit vſut'

les Côtes, elles ſeroient d’un goût plus

fin.

Les Noyers ſont en très- grand nom

' bre dans—ce Pays 6c de pluſieurs eſpe

ces; leur feuille est ſemblable à celle

des nôtres, &-proportionnée àla groſ—

{eut
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l'eut du fruit qu’ils portent (1). Il en

est 'de très—gros , dont le bois eſi preſ

que-auffi noir que l’ebene; mais il a'

ſes pores très ouverts Leur fruit avec

ſon bois ’est de :la groſſeur d’un œuf de

poule; la coque en est très-raboreuſe,

ſans céſures, 8c fi dur, qu’il faut un

marteau pour la caſſer. La chair eſi ent'

veloppée d'un bois ſi fort, que quoi

qu’elie ſoil: d’un très—bon goût, la diffi

culté de les tirer en fait perdre l’envie:

cependant les Naturels en font du pain.

Comme ils venoient en ramaſſer ſur

ma Conceſſion, où j’en avois un Bois

de Haute—Futaye d’environ cent-cin—

quante arpens, je fus curieux de voir

par quelle in'dustrie ils parvenoient à

détacher cette chair de ſon bois. Je les

vis, après avoir caſſé & pilé les noix,

les mettre dans de grands vaiſſeaux, où

ils 'letter-ent beaucoup d’eau ;ils frot

terent enſuite cette eſpece de farine,

& la manierth long—tems entre leurs

mains, de ſorte que le bois 8c l’huile

de la noix , qui est très- abondance dans

ce fruit, vinrent au—de—ſſus—de l’eau, 8€

la chair dégraiſſée tomba au fond par

(12 Il y a un autre Noyer dont le fruit et!

Le meme. mais dont le bois efitrès blanc.

Tome IL_

Premiere ef

pcce.

//
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ſon propre poids. ll efl à préſu mer qu’eñ

greffant ces arbres avec du Noyer de

France , on parviendroic à les rendre

plus utiles.

D’autres Noyers ont le bois très

blanc 8c très-liant. C’est de ce bois que

les Naturels ſont leurs pioches courbes

pour ſarcler les Champs. La noix en

z est plus petite que les nôtres, & la co—

que plus tendre ; mais la chair en eſi fi

Troiſieme eſ

P c-cç.

amere, ue les Perro uets ſeuls eu- ct

q q P
ñvent s’en accommoder; elle est pour

eux le mets le plus friand , ce qu’ils té

moignent par leurs cris continuais ,‘

lorſqu’ils ſont perchés ſur quelques-uns

de ces arbres.

Il y a encore les Pacaniers dont le
Pacaniers. _ . .

fruit est une eſpèce de norx fort petite,
Quatrième .eſ

Pecrc- . ,

des norſettes , parce qu el es en ont la

forme z la couleur , 8c la coque auſiî

tendre; mais en dedans elles ſont—ſign.

rées comme les noix: elles {but plus dé

licates que les nôtres, moins huilleuſes

&c d’un goût ſi fin, que les François en

font des prâljnes auflî bonnes que celles

d’amandes. <

La Louiſiane produit. des noiſettes ,‘

mais en petite quantité, parce 'quele

’Noiſerier demande une terre maigre 8;

Bonté des Pa—

canes,

_Noiſetr‘xer

8c qu’on prendroit au c0u d’œil pour
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raveleuſe, qui ne ſe trouve dans cette

érovince que dans le voiſinage de la

Mer, 8c ſur-tout vers la Riviere de

.Mobile. ’

On ne rencontre de Maronniers qu’à

cent lieues de la Mer, loin des Rivieres

au fond des Bois, entre le Pays des

Chat—Ras 8; celui des Tchicachas : auſ

fi n’en a—t-on qu’avec peine Leur fruit

efl aufli gros 8c auſii bon que {nos ma—
rſions_ de Lyon.

Les Chataigniers ne viennent gueï

res que ſur les-Coteaux les plus élevés,

c’est—à-dire, dans les terres les moins

graſſes. Leur fruit-ell ſemblable aux
chataignes qui ſe trouvent dans nosſi

Bois. Il est encore une autre eſ ece de

Chataigniers que l’on nomme batai

l

Marronnier

Chataîgnier

' - ' - Ch ta' ne dgmer gland , parce que ſon fruit est de …Sac ‘11,5 s ï

la forme du gland 8: vient dans une:

coupe pareille; mais ila la couleur 8c:

le goût de la chataigne 5 le bois 6; la,

feuille ſont les mêmes que du Chatai—

gnier. En le voyant j’ai penſé qu’il étoit

ſans doute ce gland dont on dit que

Vivoient nos remiers peres. -

Le Copa rn réunit deux grandes

qualités; lune, d’être extrêmement

commun ,l’autre de donner un baume

dont les vertus ſont infinies; ſon écorz

of.”

B ij
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ce est dure 8c noire , 6c ſon bois fi ten.;

dre 8c fi ſouple,qu’en l’abbattant il ſort

de ſon coeur des baguettes de cinq à \ix

Sadeſcripxion. pieds de longueur. On ne peut l’_em

~ - ployer à aucuns ouvrages à cauſe qu’il

,travaille ;ſans celle , _& ſe tourmente 'de

;Qualité fin_ telle ſorre,-qu’il ſe met dans des figu—

~ res ſurprenantes que l’on ne vont dans

aucun bois du monde. On n’oſe même

le. brûler parce que ſon odeur est trop

:forte , quoiqu’elle ſoit agréable lorſque

l’on n’en brûle qu’une petite quantité.
r 'Sa feuille est découpée _en cinq comme

une étoile.

Je n’entreprendrai point de détail-j

ler toutes les vertus du baume de Co—

palm , ne les ayant ,point toutes appri-Ë

ſes des Medecins Naturels de la Loui

aux,… liane , qui ſeroient auflî étonnés de

~ " ' voir qu’il vne nous ſert que pour faire

des vernis k,, qu’ils l’étoient lorſqu’ils

voyaient nos Chirurgiens ſaigner leurs

malades. Je dirai donc ſeulement ce

qu’ils m’en ont découvert. v

.Ce baume est un très excellent ſé

briſuge : on en prend ajour) & avant

ſes repas dix ou douze goutes dans du ~

bouillonrquand même on en mettrait

davanta e_ .a on ne ‘doit pas craindre '

qu’il faflä aucun mal, il ell trop ami de

La nature. Les Medecins Naturels _ob- ~

(opalin.

sulieœ.

Q
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ſervent de purger le malade avant de

le donner. Il guérit les bleſſures en

deux jours ſans aucunes mauvai'ts ſui

tes ; il est également ſouverain pour

toutes ſortes d'ulcères, après y avoir

appliqué pendant quelquesT—jourshn

em lâcre de lierre terreſire pilé. Il

guerit la pulmonle .. il-leve lesobffruc

tions, il délivre de la colique &c de

toutes les maladies infirmes, il réjouit

le coeur 5 enfin, il renferme tant de

vertus, que j’apprens avec plaiſir que

tous les jours on lui en découvre de

nouvelles.

  

Son baume',
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Cèdre.

Cipre. _

 
 

CHAPITRE III.

Des Arbres de hautes futayes .* Leurs

~ qualité: .* Leur utilité .' Maniere de

conflruire une Pirogue :Façon de la

cire qui croît fllf l’Arbre Cirier.

L E s Cédres blancs 8c rouges ſont

très - communs ſur la Côte; ce

bois , comme on ſçait , efi incorrup

tible , tendre 8c facile à travailler , lé

ger , 8c par conſéquent aiſé à tranlpor

ter, 8c d’une odeur agréable , mais fi

forte qu’elle fait Fuir tous les Inſectes.

,Toutes ces propriétés l’avaient fait

employer préférablement aux aurres

bois par les premiers François qui ſe

ſont établis en ce Pays, pour former

leurs maiſons , qui étoient d'une char

pente, peu élevée.

Le Cipre el’t aprèsle Cédre le bois le

plus précieux ; quelques—uns le diſent

incorruptible 5 s’il ne l’est 'pas , il faut

du moins unelongue ſuited’années pour

le pourrir. L’arbre que l’on a trouvé

en terre à vingt pieds de profondeur
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de ‘la Loui lane. z 1‘

près de la nouvelle Orléans-j étoit un

cipre z il n’étoit point corrompu; ce—

endant -fi en cent ans la vterre dela

ÈaſſerLouiſiane ell-augmentée de deux

lieues , il ell néceſſaire qu’il y ait plus

de douze ſiécles qu’il _ſoit en ter-re (l).

Cet arbre s’élevœextrêmement droit

6c haut , 8c acquiert une groſſeur pro—

portionnée. On en ſait communément

des Pirogues d'un ſeul tronc d’un pou—

ce 8c plus d’épaiſſeur , qui poi-tent des

trois 8L quatre milliers , il s’en Fait en—

core de plus groſſes : il y a un de ces ar

bres(2) au Bâton Rouge , qui a douze

braſſes de tour 8c une hauteur tout-à—

fai—t extraordinaire: le cipre a peu de

branches :ſes feuilles ſont très-longues

8c menues , 8c l’on.voijt ſortir de ſon

ied des côtes qui luiſervent de contre—

orts_, 8c qui ſont ſaillanres quelquefois

d’un pied 8c demi. Son bois est d’une

l‘elle couleur tirant ſur le róuge , il

ell tendre , leger , doux', uni 5 le fil

en eſi droit , '8c lesv res en ſont fins

Il ne ſe ſend point e lui—même, mais Excellente”:

ſeulement‘ 8c ſans peine (ons l’outil de Elite" de c“

I

_ (r) Voyez Tome I. Chap. Xl; ,

(z) Le Bâton Ron e ell une Habitation

Françoiſe avingt-fix ieues au ~ deſius cie la

nouvelle Orléans. ‘ ' ’

B iv ~ 3
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Son utilité.

Conflructîon

d'une Pirogucg

l’ouvrier ; 6c quoiqu'employé preſque_

verd , il ne travaille jamais: enfin,

c’est un bois qui ſe prête à tout ce que

l’on demande de lui. Au reste cet ar’

bre ſe renouvelle d’une façon particu

liere. Quelque tems après qu’on l’a

coupé , on voit ſortir de ſes racines

un jet de la forme d’un pain de ſucre,

ui a toujours de groſſeur le ‘quart de

a hauteur. Il s'éleve ainſi ſans pouſſer

aucune branche , quelquefois juſqu’au- .

de là de dix pieds , & c’est par la tête

qu’il ſe développe , ſans pouſſer ni ſeuil

les ni branches.

Le cipre éroit ſon commun à la

Louiſiane ;mais on l’a ſi peu ménagé,

qu’il eſ’c devenu un peu rare. On l’ab

battoit dans le tems de ſa ſéve pour

avoir l’écorce , donc on couvroit les

maiſons par piéces de fix pieds de lon—

gueur , 8c l‘on ſcioit le bois en plan

ches , que l‘on portoit vendre hors du

pays decôté 8L d’autre. Dans le com

mencement une planche d’un pied .de

large , de dix pieds de long . 8c d’un

pouce 8c demi d’épaiſſeur , ſe donnoit

pour dix ſols ; on m’aſſure qu'aujour

d’hui elles valent trente ſols priſes ſur

le lieu.

Je viens de dire que les Pirogues;

1

-..u——.…A

 



da la Louiſiane. '3 3—

' ui ſont d’un grand uſage dans ce pays ,

e ſaiſoient d’un ſeul tronc de cipre.

Pour ſaire une Pirogue , on jette à bas

un arbre convenable que l’on fait tom

ber ſur un lit de bois 8e de cannes.

On met enſuite deſſus le côté de l’ar

bre , qui doit faire le deſſous de la Pi

rogue ; on fait dans le milieu un trait

de li ne, & un autre trait de cha uecôté ſur le bord à diſiance égacle ,

après quoi on forme le deſſous 8: les

deux bouts de -la Pirogue: l’on fait

encore dans le deſſous des trous avec

une vrille de la profondeur que la Pi—

rogue doit avoir d’épaiſſeur. On re

tourne l’arbre comme la Pirogue doit

être , & comme li elle étoit déja à

l’eau: on dreſſe le deſſus, on creuſe Par-

bre , en prenant bien garde de n’ô’

ter du bois que juſqu’aux trous de vril—

le qui marquent l’épaiſſeur du fond de

la Pirogue; ces trous ſe bouchent avec

des chevilles, qui entrent ar force.

_ L’on avoit propoſé à M. artaguet—

z ‘te d’Iron , à qui appartenoit la Con

" ceflio’n du Bâton Rouge , de lui faire'

une Pirogue de uatorze tonneaux (x)

pour ſon Cipre u Bâton rouge—x du"

(L) Le tonneau pe'ſe deux mille.“

1E

B v
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Pin.

Laurier,

Laurier à Tu

lippes.

quel nous venons de parler;

vrier qui lui faiſoit cette propoſition;

eſperoit pour ſes peines en avoir une

de ſeize tonneaux dans l’autre moitié

de l’arbre. Cet arbre mis en deux bat

teaux d’une ſeule piéce , porteroit

donc ſoixante milliers. .

Le Pin qui aime les terres maigres;

ſe trouve en uantité ſur les bords de

la Mer , où il croît très—haut 8c d’une

grande beauté. Les Ifles qui bordent

la Côte n’étant formées que dumême

fable cryſiallin , dont j’ai parlé, (I)

ne portent point d’autres arbres , dont

il paroîtque l’on pourroit faire d’auffi

beaux mars que des Sapins de Suéde.

La Louiſiane produit dans tout le

Midi beaucoup de Laurier-Sauce , qui

vient dans les bois ſans culture : il en

dl de même du Laurier Amandé ; mais

.il ſaut bien prendre garde de ſe trom

per en prenant pour du Laurier un

Bois naturel au Pays , qui communie

queroit ſa mauvaiſe odeur-aux choſes

auſquelles on l'employerolt. Je parle

'rai dans peu de ce bois qui reſſemble

.au Laurier.

’ Parlons maintenant du Laurier à

(1 ) Voyez Tameirciiay. 1V. a; xx.
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de la Louiſiane. g;

_Tulippes , qui est inconnu en France

8: en Europe , &: qui mérite que je

faſſe mention de lui. Cet arbre efi de

la hauteur 8: de la groſſeur de nos

Noyers ordinaires ; ſa tête est naturel

lement très-ronde, 8c fi garnie, que la

pluie ni le Soleil ne la peuvent péné

trer; ſes feuilles ſont longues au moins

de quatre pouces, larges preſque de

trois, 8c fort épaiſſes , du plus beau

verd celadon au-deſſus ; 8: d’un velou—

té blanc en deſſous: ſon écorce eſl:

griſe 8; aſſez unie', 8c ſon bois eſ’c

blanc , tendre 8c liant , ſes files étant

entrelacées.0n lui a donné le nom qu’il

porte , à cauſe de la forme de ſes gran

des fleurs blanches, larges au moins de

deux pouces. , qui font au Printems

au milieu de ſa verdure toujours lui?

trée , le plus bel effet du monde. La

forme de ſon feuillage naturellement

ronde , 8c ſa feuille toujours verte , fee

roient ſans ’contredit des avenues di—

nes d’un Jardin Royal. Après que

es fleurs ſont tombées , on voi—t paq

-roître ſes fruits ſemblables aux pom.

mes de Pin ,, 8: dès que les premiers

froids font venus , ſa graine paroi-t

d’une couleur rouge très-vive. Son,

amande eſt fort amere , les—Perroquet'.

SI financé,
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sall'afras.

en ſont très-friands ; on prétend qu’elle

est un fébrifuge ſ écifique.Le Salſaſras eflJ un gros& grand ar

bre . dont le nom est fort connu des

Botanifles par ſes qualités pour la Mé

decine. Son écorce est groffiere 8c

crévaſſée de près à près 5 ſon bois tire

ſur la couleur de canelle , il a une

odeur aſſez agréable 8c ſe ſend aiſe'

ment. Cet arbre devient grosjufqu’à

avoir deuxpieds &plus de diamétreÿ,

ſa feuille ef’t découpée , longue de

trois pouces 6c d‘un verd tres-doux.

Qualité ſur— Si l’on met ce bois au feu , on peut

prenante de ce

bois.

Erable,

Cirier.

ſupporter ſon parfum ; mais il est im—

poſſible d’en faire du feu ſans autre

bois ; lors même qu’il efi mêlé avec A

d’autre , il s’éteint commefi on l’a

voit trempé dans l’eau auſſi-tôt qu’il

ceſſe de toucher aux tiſons allumés.

L’Erable croît ſur les Côteaux dans

’les climats plus froids que ceux où j’ai

Voyage, 8c il y en a beaucoup plus

dans le Nord que vers le bas de la
“Colonie, On en tire par vtérébration

un Syrop ſucré , dont on m’a fait boi—

re , & que l’on aſſure être un excellent
Stomachique. ſſ - ,

' Le Cirier est un des plus grands

'biens dont la Nature ait—enrichi la

t
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de la Louiſiane; ;7

Louiſiane, où les Abeilles s’établiſſent

en terre , pour mettre leurs tréſors à

couvert des ravages des Ours qui en.

ſont très friands , 8c qui craignent peu

leurs piqûres. Au premier coup d’oeil ,

tant par ſon écorce que par ſa hau

teur ,- on le prendroit pour l‘eſpéce de

Laurier que les Cuifiniers employent.

Il vient en touffe dès le pied; ſa feuille

a la forme de celle du Laurier , mais

elle ell moi—ns ’épaifie 8c d’une couleur

moins vive. Son fruit vient par bou-‘

quets , &jette une quantité de queues

qui ſortent du même endroit . longues

d’environ deux pouces, au bout de

chacune deſquelles ell: une eſpèce de_

petit pois compoſé d’une amande

renfermée dans unnoyau tout couvert

de cire. Ses fruits fe trouvent ſur

l’arbre en très-grandequamité , 8c ſont

d’autant plus aiſés à cueillir , que ce

bois eſl extrêmement fouple. Il vient

à l'ombre des autres arbres audi-bien

qu’au Soleil, dans les lieux aquatiques ,

comme dans les terreins ſecs 8: dans

le pays chauds comme dans les froids g

car quoiqu’ilcroiſſe en abondance aux

environs de la Nouvelle Orléans ,

qui est par les trente degrés de lati

tude Nord, il vient également bien

son utilitéâ

Sa deſcription)

Ses fruit”
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Ça Cire.

fort avant vers le Nord , &I’onm’â

x aſſuré qu’il y en avoit dans le Canada ,

Pays auſſi froid que le Danemark.

' La Cire que cet arbre produit efl: -

de deux efpeces z l’une eſl d’un jaune'
A I

blanchatre 6c lautre verte. On a été

longtems ſans pouvoir-les ſéparer, ,86

on les confondoit enſemble ſelon la

premiere méthode que l’on a ſuivie

pour les extraire. En effet, on jettoit

es' graines avec leurs queues dans une

.grande chaudiere d’eau bouillante , la.

Cire ſe détachoit , & alors on écumoit

ſes graines 8L les queues. On laiſſoit

Manîere dela enſuite refroidir l’eau , la Cire ſe fi..

fai-ic.
geoit, 8c on la mettoit en pain qui

étoit d’un verd pâle. Cette Cire ce

pendant blanchiſſoit en moins de tems

que la Cire' des Abeilles. Un hazard ,

comme il eſi aſſez ordinaire , a appris

depuis peu la façon de ſéparer ces deux

Cires. Sur les graines 8c leurs queues

ue l’on met dans un vaiſſeau , on jette

de l’eau bouillante en aſſez grande quart

tiré , pour qu’elles en foient ſurmon

tées. Peu après ,, c’ell-à-dire , envi

ron un Mifizrere, on verfe cette eau

dans un autre vaiſſeau froid; en ſe re

froidiſſanr la Cire ſe fige, &celle-là

cil la Cire jaune blanchâtre qui acheg
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Ve de blanchir tout-à-ſait , étant ex—

poſée au ſerein pendant fix ou ſept

jours. On rejette enſuite l’eau ſur les

graines 8c les queues , &a on les fait

.bouillir à diſcrétion , juſqu’à ce que

l’on juge que toute la Cire en eſ—l dé

tachée.L’une 8c l’autre ſe tranſportent'

aux Ifles , où la premiere ſe vend cent

Fois lalivre , 8?( la ſeconde quarante

o s.

Cette Cire eſl fi ſéche , qu’elle ſe ,

caſſe en plufieurs morceaux ſi on la

laiſſe tomber 3 auffi dure-t-elle beau

coup plus long—tems que celle de Fran

ce ; ce qui 'fait qu’aux Iſles on la pré—

fére à celle-ci _qui s’amollit à la chaleur

deces endroits , 8c ne dure pas plus

que la chandelle ordinaire. Je conſeil

lerois volontiers à ceux qui en culti

‘verontr, de ſéparer la graineqde la

ueue avant de* la faire bouillir ou de’

aire aucune opération ſur ce fruit;

parce que la queue est plus verte que

la graine, &qu’elle paroît décharger

facilement ſa couleur.

L’eau qui a ſervi à fondre cette Cire

n’efi rien moins qu’inutile : elle a reçû

de ce fi'uit une vertu ſ1 aſ’cringente ,

qu’elle durcit le ſuif que l’on fait

fondre , au point que la chandelle que

Son prix?

Sa bonté;

Utilité de l'eau

dans laquelle

on a fondu la.

cire
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!ground

Pon en fait eſt auſſi ferme 8c dure que

la bougie de France. Cette même ver

tu la rend unSpe'cifique admirablefpour

le cours de ventre 8L la—diſſenterie , 8c

ſes effets ſont plus-certains que ceux de.

l’Ipécacuana , après néanmoins que l’on

a préparé le malade ſelon la coûtume.

On croira ſans peine, après ce que

je viens de dire de l’Arbre Cirier, ne

les François de la Louiſiane le cu ti*

vent avec ſoin 8L en font des Plantaz

tions.

Le Cotonnier ell' un~gros arbre qui

ne mérite point le nom qu’il porte,ſi on

ne le lui a pas donné à cauſie de quel

ques barbes qu’il jette; ſa feuille eſi

découpée en cinq- pointes 5 ſon fruit

qui renferme ſa raine est gros comme

une noix 8c n²e d’aucun uſage 5 ſon

bois est jaune, uni -,.un peu dur ,

ſans files , 8c très—propre à la Menui

ſerie. Son écorce fine est fort unie;

celle-de ſa— racine est ſouveraine pour

les coupures , 8c fi rouge qu’elle. peut

teindre en cette couleur.

L’Agacia'est le même à la Louiſia-Ÿ

fle qu’en France , beaucoup pluscom—

mun 8c moin droit. Les Naturels le

nomment aux Natcliez Tc]1i0u—Outip~,

qui ſignifie bois dur; les Ichicachas
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Etay—CaMaſſa, Ce qui ſigniſie la même

choſe. lls en font' leurs arcs , parce

qu’il est très-roide'; ils le regardent

comme un bois incorruptible , ce qui

.engageoit les François d’en construire‘

leurs Bâtimens : malgré ſa dureté, il

faut lui ôter abſolument toute ſon écor

ce , parce que pour peu qu’il en reſie ,

il prend racine. ~

_Le Houx vient d’une hauteur &Hom—

d’une groſſeur’ ſurprenante dans cette.

Province. J‘en‘ai‘vû de plus d’un pied

8c demi de diamètre , 8c d'environ

trente pieds de tige ſans branches. z

Le Man lier est très-commun dans

toute l‘Amëri’que'; il croit àla Loui

ſiane dans le voî’ſinage de la Mer fur le‘

bord des eaux mortes. Il cfl: plus nui—
ſible qu’uaile , en ce qu’il veut de laſi

bonne terre, qu’il en occupe beau‘

coup , &que ſes racines quis’étendent‘

dans l’eau empêchent l’abordage à ceux

qui navigent , 8c donnent une retraite.
sûre aux, Poiſſons con'trſielcs travaux &1

l’adreffe des Pêcheurs. ,

Le‘ Chêne abonde dans .la Louiſi'a- ..k Chêne;

ne: il' en a du rouge , du blanc &_ Quatre eſp“

du verd. Un Conſiructeur Malouin o:sdeCliènesg‘ñ

m’a aſſuré quele rouge étoit aufli bon

que le verd , dont on fait tant de cas

"A

MINI!GI".
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en France. Le Chêne verd cil plus

commun vers le bord de la Mer qu’ail

leurs : en un lieu nommé Barararia ,

qui eſl une eſpéce d’Ille dont j’ai par

lé (1) , entre la Mer 8c les Lacs , on

en voit une lifiére d’un quart de lieue~

de largeur , & longue d’une lieue. ~

Comme ces Chênes ſe trouvent par'

tout , 8L principalement ſur lebords

des Rivieres , il eſi facile de les tranſ

porter où l’on veut , & ce fera , quand

on le jugera à propos , une grande reſ~

Leur qualité. ſource pourla Marine de France. J’ou

Frêne.

bliois de parler d'une quatrième eſpece

de Chêne , que l’on nomme Chêne

noir, à cauſe de la couleurde ſon écor
ce: ſon bois efl très-dur &d’un rouge ſi

foncé. Il croît fur les Côteaux 8c dans

les Prairies. J 'en avoit fait abbattre un

qui avoit un chancre; ayant été l’exa

miner après une pluie qui venoit de

tomber , je vis qu’il en ſortit une eau
rouge comme du ſang z ce qui me fit ſſ

_ juger qu’il pouvoir être propre àla

teinture. l .

L’ÏFrêne est très-commun dans ce
3 r.

Pays , plus encore ſur lesZCôtes de la

Mer que dans les terres: cependant ’ce—4

(z) _Voyez— Tome I. Chap. XXI.

ſi

 



  



v-~- - --- >—

I

\

o

.

n

ï

s

 

 



F—.J— _—

 



EMU/a;ſad/z

C0504”

ï

  



de la Louÿíanei f 4;'

lui qui vient ſur les Côteaux efi d’une

meilleure qualité que l'autre , 6L moins

fendent. Comme on le trouve plus fa

cilement ,' & qu’il eſt plus dur que l’Or

me ;~ les Charrons, s’en ſervent pour ſai

re des roues , qu’il n’eſi pas néceſſaire

de ſerrer dans un pays où il n‘y a ni

pierres ni graviers.

L’Orme , le Hêtre , le Tilleul & 03…, Het…

le Charme font à la Louifiane les mê- :113“- Cha"

mes qu’en France ; le dernier de ces

arbres est très—commun.

Le illeul du Pays a ſon écorce éga Tilleul du

lement propre à faire des cordes telles PW"

que l’on en fait en France avec celle

uTilleul ordinaire; mais ſa feuille eſl:

une fois plus grande , de faire comme

un Trefle allongé, dontla cime ſeroit

coupée.

Les Bois blancs ſont Ie Tremble ,

.l’Aune , le Sauleôc le Liart; ce der- 3°î‘m"“'

. nier vient très-gros, ſon bois efl blanc

& leger , les filamens ſont entrela

cés , ce qui a peut-être occafionné de

.lui donner le nom qu’il porte , car il

il eſ’c très'liant 8c ſe ſend difficilement;

c’est pour cela que l‘on en fait de gran—

des Pirogues.
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CHAPITRE IV.

Der Arbufler &Excroi anccrzConflruc-f

tian d’un Canon.

'ËÎTÀÎIÃ— E Bois—Ayac eſſ un arbre ordi

.] nairement petit , & qui ne vient

pas plus gros que la jambe , peut être

arce qu’il eſl très— ſouvent‘coupé , car

es Naturels en font un grand uſage.

Sa feuille ell d’un verd jaunâtre , ova

le , longue d’environ trois pouces , lar

' ’e de la moitié 8c luiſante , ce qui la

gut reſſembler au Laurier amandé’;

mais on les diſlingue facilement en les

brovant l’une & l’autre dans la main

pal-l’odeur qu'elles donnent , celle du

Laurier étant aſſez agréable , 8c celle

du bois puant étant diſg'racieuſe. Le

bois est jaune , & rend une eau d’une

pareille couleurlorſqu’on le coupe dans

ſa ſéve ; l’une 8c l’autre d'auſſi mauvai

pmîf’ Ã“îleîi'íf'fe odeur que la feuille. Les Naturels’

~ turc. 's’en fervent pour les teintures. [ls le

coupent par petits morceaux, le con

caſſent , puis le font bouillir dans l’eau ,

paſſent cette eau ,. de y mettent trem
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de la Louÿïane. 4 z

&per-‘les plumes 8L le poil qu’ils ont coû

;tume de teindre en jaune , avant de les

teindre en rouge. Ils obſervent pour

.cette opération -de couper le bois en

.hyver_; mais ‘lorſqu’ils veulent ſeule-â

ment donner une legére couleurà leurs

peaux , car ils n’aiment guères le jau

ne , ils ne font aucuneattention à la
ſaiſon , 6c coupentſile bois en tout_

temps. -Je penſe que ce bois est onc—

-tueux. 8c réſineux , 8c qu’il viendroit,

comme j’ai dit . plus gros &plus haut ,

— fi on lui donnoit le tems e croître.

Le Machonâchi ou Vinaigrier , eſi'

un arbriſſeau dont'les feuilles ont quels

que reſſemblance à celles' du Frêne ,

mais-‘la queue à laquelle tiennent ces

feuilles eſi bien plus longue. Lorſque

ces feuilles {ont ſéches, les Naturels

les mêlent avec -letabac pour l’adou

dr, parce que pour fumer ils n’ai

ment point que le tabac ſoit ſi ſort.

La vertu du bois e'st d’être aſiringent;

fi on le met dans le vinaigre, il en

augmente la force.

’L’Arbre nommé Apalachine,efl un

arbriſſeau dont le bois ne croît point

au-deſſus de_quinze pieds : ſon écorce

est liffée; ſon bois pliant porte une

graine , dont les Marles , —G_eais 6c au:

\

Machondobh

Ses qualités

Arab-:him



4.6 Histoire

tres oiſeaux noirs ſont très-friands. Sa‘

feuille large comme le doigt par le

haut , diminuejufqu’a ſa queue où elle

n’a que deux lignes de large; elle eſt

toute dentellée 5 cette feuille priſe en

deſes guiſe de Thé eſ’t bonne pour l’esto

’ ' mac : les Naturels , pour en avoir une

boiſſon qui ennyvre , la font bouillir

long-tems, 8c diminuent ainſi la li—

queur , qui est plus forte à proportion

qu’elle ell diminuée.

Le Bois d’Amourette ne croît point

au-delà de dix ou douze pieds , 8c ſa

groſſeur est très- médiocre. Il est tout

arni d'épines groſſes , courtes & faci

les à détacher. Son bois renferme une

moëlle preſque auſſi groſſe que celle

du Sureau 5 ſa feuille approche pour

la forme de celle de ce dernier. Cet

arbriſſeau a deux écorces comme tous

ces arbres: l’extérieure est preſque noi

re , l‘intérieure eſt blanche tirant un

u ſur le rouge ~, mais très—pâle ;

c’eſt celle—ci ſeulement qui rend cet

arbriſſeau recommandable : cette écor—

Ses qualités. ce tient au bois , .8c à la vertu de gué—

rir du mal de dents. Pour cet effet ,

on en prend grOS comme une féve que

l’on met fur la dent malade , 8: on la

mâche juſqu’à ce que la douleur ceſſe.

Bois d’Amou—

texte.
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de la Loui lane.. t

Les Matelors 8c autres gens ſembla

la pulvériſent , 8c en uſent en guiſe de

- Oivre.
P L’Epine de la Paſſion ne vient pas ?Eggs '1‘“

beaucoup plus grande que ce que l’on

nomme arbriſſeau , mais ſon tronc est

.aſſez gros pour ſa hauteur. Son'eſpece .

.est en grande eflime chez les Natchez ,

ſans que jamais j’aie pû ſçavoir pour

quelle raiſon; je {gais ſeulement qu’ils

diſoient que ce bois étoit de beaucoup

de raleur(r). Le corps de l’arbre est aſ

ſez gros à proportion de ſa hauteur

6c de ſes branches 5 ſa feuille est corn

me celle de l’Epine noire; tandis que

ſon bois est verd ,il n’est pas fort dur;

mais ſes épines ſont très- dures 8c er—games‘, 8c lon es au moins dedjeux

pouces : à un \feumi pouce de leur' naiſ

ſance, ‘ces épines en ont deux petites

qui font la croix parfaite.“ Le tronc

de, l'arbre même eſ’c garni près à près

de ces épines depuis la terre juſquà la

. cime des branches , enſorte que l’on ne

peut en approcher, nile couper ſans

:beaucoup de précaution.

\

(I)Les Naturels ſe ſervent en leur Langue

de ce rerme,pour exprimer ce qui eſl ou très

estimable, ou de grande conſéquence, on fort '

extraordinaire.



Histoíre

Sur-:au,

l ;Ba vertu.

z.

,~

Luthier.

Le Sureau efi ſemblable à celui de'

'France , àl’exception de là feuille qui

est plus dentellée 5 le ſuc de ſes feuilles

mêlé avec duſain-dOUX , ell également_

ſpécifique pour les Hémorroïdes, j'en

ai vû l'expérience. 1

Le 'Latanier a ſes feuilles faites en

éventail ouvert,& découpées à l’extré

mité de chacun de leurs plis : ſon écor

ce efl plus noueuſe & plus raboreuſe

ue celle du Palmier. Quoique plus

ï‘dëſhîl’fiw’ petit que celui des Indes Orientales ,

il peut ſervir aux‘ mêmes uſages. Son,

bois n’est pas plus dur que la tige d’un

choux , 8c ſon tronc ell ſi mol , que le

moindre vent ſuffi pour le coucher par

terre ; auffi n’en ai-je point vû qui ne

_Uſage de ſczrampaſſent. Il ell fort commun dans

Feuilles. la Baſſe Louiſiane , où il n’y a point de

Boeufs ſauvages 5 car ces animaux qui

en ſont très-ſriands , &L que cette nour

_riture engraiſſe extrêmement, le man-—

gent par—tout où ils le rencontrent;

.Les femmes Eſpagnoles ſont avec les

feuilles des .chapeaux , qui ne péſent

qu’un once , des capotes pour les fern—

mes , _8L d’autres jolis Ouvrages; je ne —

doute oint que l’induſtrie Françoiſe

ne les gale ,lorſqu’elle voudra mettre

. er;
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de la Louiſiane.
.'4'

«œuvre une matiére fiſouple 8c ſuſcep—

tible—.de tant-de formes.

,Le Bouleau est telque- celui deFran

ce. Dansle Nord on en fait des Canots

.aſſez grands pour porter huit perſon

nes 5 on -les nomme de huit places .3

ceux qui ſont .plustpetits , ſe nomment

même à proportion. Voici la ma—

niere de faire cesCanotsCeux qui veu—ê

"lent conflruire un Canot, vont,dans le

temps de la ſève choiſir dans le Bois

-un Bouleau de ..la gtoſſeur convenable

pour la voiture qu’ils ont envie de fai-z

re. Ils cernent l’arbre dès le bas du

tronc, ils montent au haut dela tige
u’ils cernent ſide même juſqu’au vif

du bois; on fend enſuite l’écorce en

ligne perpendiculaire depuis le cerne

du haut-julqu’àlcelui du bas 5 on leve

cette écorce. du haut en bas avec .des

coins de bois tantôt d’un côté , tantôt
de l’autre , juſques à ce que l’écorce ſi

ſoit entierement détachée du corps de

l’arbre. Quand'on a .cette écorce ,‘ …on î

~ joint les deux coins de chaque bouc

pour faire le's pinces, puis l’on coupe le

deſſous de ces pointes pour faire 8:,

acheverles deux pinces, leſquelles ſon: .

,couſues _& ointes de gomme 5 onſcoud‘)

Tome _IL

w

Boules”

Conflructiol

d’un Canot.
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demême les courbes,on bouche les trous

8c on les enduit de gomme.0n fait dans

le fond du Canot un plancher de ſortes

écorces , afin qu’il ne ſe 'créve pas lorſ

qu’on le charge 5 il y a un petit mât au

quel on met une voile proportionnée

pour aller à la voile dans les Lacs :

dans les Rivieres on rameà la pagaie

eh ſe tenant à genoux & bien en équi—

libre. Lorſqu’on met à terre avec ces

voitures, on décharge tout ce qui ell:

dedans 5 on arrange le tout , lorſqu’il

eſi à terre, de façon que le Canor ren—

verſé 8c porté ſur quatre petites four

ches puiffe ſervir de couverture _à tou

tes les marchandiſes.

Je ne doute point que la Louifiane

ne produiſe dans ſes Forêts une grande

quantité d’autres arbres qui mérite

roient que l’on en fit mention ; mais je

n’en connois point , ni même n’ai point

entendu parler que de ceux dont j’ai

parlé dans les Chapitres précédens 5

parce que les Voyageurs , de qui ſeuls

on pourroit en apprendre quelque cho

ſé , s’attachent plutôt à chercher le

gibier dont ils ont beſoin pour leur

ſubſistance , qu’à obſerver les pro

Çpétions de la Nature dans le regne

"ww-1,..
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Végetal. J’ajouterai ſeulement â ce que

j’aidit ſur les arbres, ce que je ſçais

par moi—même de deux excroiſſances.

L’une est une eſpéce d’agariç ou de Exeroiſſance;

champignon qui vient au pied du noyer,

ſur-tout lorſqu’il efl abattu. Les Na

turels qui ont une grande attention

pour le choix de leurs alimens, les ra

maſſent avec ſoin , les font bouillir dans

l’eau , 8c les mangent avec leur gruau.

J’ai eu la curioſité d’en goûter, 8c je les

ai trouvés fort délicats , mais un peu

fades, ce que l’on pourroit aiſément

corriger par quelque aſſaiſonnement.

L’autre exeroiſſance ſe trouve com- Barbe HPI_

munément aux arbres ſur les bords des gnoic. 7

Rivieres , des Bayoucs 8c des Lacs :on

la nomme Barbe Eſpagnole; nom qui

lui a été donné parles Naturels,après

avoir vû les Eſpagnols à pluſieurs re

priſes parcourir une partie de 'leur

Pays, dès il y a plus de deux cens

quarante ans. Ils avoient de la barheôc

la portoient aſſez longue , ce qui éton

noit ces Naturels S 8c comme ils don

noientà cette excroifl'ance le nom de

Barbe, ils ajouterent le nom des Eſpa

gnols qui en_ laiſſoient croître d’aſſez Sadcſcfiyfiogg

longue àleur menton. Cette Barbe Eſz '

C '1j
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Son utilité.

png-noie est une eſpece de chevelure

qui pend des groſſes branches des ar—

bres, & que l’on prendroit facilement

pour autant de vieilles perruques , ſur—

tout lorſqu’elles 'voltigent au gré du

vent. .Comme on ne bâtiſſoit au ,com

mencementà la Louifiane , qu’en tor

chis '6c -en boufillage ,ron s’en ſervoic

beaucoup pour faire les bâtimens meil

leurs.La couleur de la Barbe Eſpagno

le .eſl griſe ;mais lorſqu’elle est ſéchée ,

ſon écorce tombe & découvre desfil'a

mens noirs, auffi longs 6c auffi forts

que les crins de la queued’un Cheval.

Dans les premiers temps que je m‘éta—

blis dans ce Pays, au défaut de paille

dont on manquoit abſolument , j'imagi

nai de ſaire un Sommier avecces ex

croiſiances. J’en fis donc ramaſſer une

grande quantité_,& les fismettre en un '

tas , afin queleurs écorces poutiſſenr.

Au bout de huit ou dix jours on les éten

dit au Soleil, qui les ſéCha prompte

ment , puis on les barrit. Cette opéra—

tion acheva de les dépouiller de leur

écorce , 8: en même tems de leurs peti

tes branches qui reſſemblent àautant

de petits crochets ;,8c cequi me ,reſia

_ ſur abſolument comme du crin qui ne



- de la Ldùÿîzine; 5,’.

ſeroît point friſé. Quelques-uns ali'ûrent

que la Barbe Eſpagnole cil incorrupti-’

ble ;tour ce que je puis dire à ce ſujet ,

c’est que j’en ai trouvé fous de vieux

arbres peurris qui s’étoit parfaitement

conſervée dans toureſa force:

PIWI-SW
“Ê—':2' F' _l
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CHAPITRE V.

Des Liane: ô' autres Plantes : Leur: \

vertus : Der Fleurs. '

L A grande fertilité de la Louiſiane

y rend exrrêmement communes

les Lianes Ou Plantes rampantes , qui à.

l’exception du lierre , ſont toutes diffé—

rentes de celles que nous avons en

France. Je ne parlerai que des plus re

marquables, afin de ne mepoint en—

. gager dans un détail; qui pourroit des

venir ennuyeux: .

La Liane Barbue eſ’c ainſi nommée,â—.

…Li-ne Barbue. cauſe des barbes longues d’un pouce ,

crochues par le bout , 8c plus groſſes

qu’un crin de cheval, dont fa tige eſl' ' ,

couverte. Il n’eſl point d’arbre auquel;

elle aime à s’attacher autant qu’au Co

rs, ſympathie palm ;8L la ſympathie, (que l’on me

pour le Co- paſſe ce mot pour abreger ) qui la porte

“m" a le chercher , ell: telle que ſi elle croît.

entre un Copalm 8: tout autre arbre ,,

elle tourne uniquement vers le C0

palm , quand même il ſeroit le plus éloi—

gué. C’eſi auſſi l’arbre_ ſur lequel elle



de la Louiſiane'. 5' 5'

lprofite le plus : elle a , comme ſon

aume , la vertu de guérir la fiévre ,

& j’en parle après un nombre infini

d’épreuves que j’en ai faites, dont au—

cune ne m’a trompé , comme elles ont

toutes également réufli à M. Prat l’ai-ï.

né , Medecin du Roià la nouvelle Or—

léans, à qui j’en envoyai ſur la Lettre

qu’il m’en écrivit.

Les Medecins Naturels ſeſervent de Madſen de'

ce Simple contre la fievre en cette ma— "î“ ſe…"

niere. Ils prennent un morceau de la

Liane barbue long commele doigt ; ils

Ie fendent en plus de parties qu’il eſi:

poſſible, 8c le mettent dans environ

une chopine d’eau meſure de Paris , ils

ſont bouillir le tout juſqu’à‘ce qu’il ſoit

diminué d’un tiers. Cette decoction eſi:

enſuite paſſée 8c tirée au clair, 8c le re

mede est préparé. Alors ils purgent le

Malade , & le lendemain lorſque l’accès

de fiévre commence , ils lui donnent à

boire le tiers de l’eau de Liane. Il ar-;

rive aſſez communément qu’il eſt guéri

du premier coup 5 mais ſi la fiévre

revient , on le purge de nouveau , 8c le

lendemain on lui fait boire un autre

tiers de l’eau médicinale qui ne man-i

que que bien rarement de faire ſon

effetà cete ſeconde priſe. Ce n’eſi que

Ses vertus,

  

C iv
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pout-'une plus grande ſûreté que** l’on

fait prendre la troiſiéme partie de la

décoction. Ce remede à la _véritéd efl:

amer; mais il fortifie l’eflomach: avan

tage précieux Zu’ila ſur le Quinquina,

que l’on accuſe e produire un effet con

traire;

llñest' une autre Liane‘ aſſez Rem;

blable à la Salſpareille , excepté que

les feuilles viennent trois à trois; elle

porte un fruit uni-d’un côté comme

une noiſette ,. 8c de l’autre auſſi rabo

-teux que-ces petits coquillages , qui

ſervent de _monn'oie dans la Guinée.

.Ie ne dirai? rien de ſes propriétés ;_,

elles ne ſont que trop connues par-les,

…femmes de la LOUiſiane, 8c par les

filles ſur—«tout ,. qui très-ſouvent): ont

recours.

_ Une autre Liane est nommée par—

les Médecins Naturels ,laMe'decine aux

Fleche: empoiſbnne’es .~ elle efi groſſe 8::

très-belle 5l ſes feuilles font aſſez lon-—

gues, & les goufles qu’elle porte ſont

minces ,. larges d’umpouceôc longues. ~

de huit à dix.

Salſpzueiuc_ La Salſpareille croît naturellement

à- la Louiſiane d’auffibonné qualité

V que celle du Mexique. Elle est &co-111

nue qu’il‘efl inutile-d’en parler.
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_ de la Louzſíkne. ~

L’Eſquine tient de la Liane 8c de Eſquine,

la Ronce. Elle est garnie de_ piquans- r _ .
durs comme les épines , 8c ſes ſeuil essade wlm”.

ſont oblongues comme—celle. des ’Lia

nes. Elle monte le longdes cannes ;

ſes tiges ſont droites , longues , lui—,—

íàncesi 6c dures; ſa racine est’ſpon

gieuſe 8L groſſe quelquefois comme la:

tête-,- mais plus longue que ronde; cle

ſorte que ſañfigure approche de celle

des Topinarnb'ours. Outre la vertu ſu;

dorifique que l‘Eſquine poſiéde comme

la Salſpareille, elle a celle de faire‘

croître les cheveux , &a les femmes des

Naturels s’en [argent dans ce deſſein

avec ſuccès; Pour cet effet elles pren

nent dela racine, la coupent parpecits ‘

morceaux, la’font bouillirôc ſe lavent

la tête de cette-eau. J’en ai vû pluſieurs

à--qui les cheveux paflbient les jarrets,‘

& une entr-’autres à qui ils deſcenæ

doient juſqu’à la cheville-du pied.

. Le Houblon. vient naturellement Houblon,

ſur les terres hautes dans les ravines.

On verra dans l’Agriculture la manie.

re de le cultiver. 4 ~

Le Capillaire croît àla Louiſiane Capillaire-

plus beau. 8: pour le .moins aufli bon

_que celui du Canada ,V qui a tant de '

réputation. Il vient dans lès ravine:

' ‘ V
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$es qualités:

Cannes.

des Côteaux dans des endroits abſolu-ë

ment im énétrables aux raïons du So-ï,

leil les p us ardens. Sa hauteur ordinai

re est d’un ied , 8c il porte une tête'

bien fourrge. Quelques vertus que'

nous connoiffions en France au Capil‘

laire , les Médecins Naturels lui en con

noiſſent encore davantage.

Les Cannes ou Roſeaux dont j’ai‘

parlé li ſouvent , peuvent être confi

dérés de deux eſpèces. Les unes vien- ~

nent dans des lieux humides , hautes

de dix-huit à vingt pieds 5 6c groſſes

comme le poignet- Les Naturels en

ſont des dattes, des tamis , des pe

tits coffres 8c pluſieurs autres Ouvraæ

ges. Les autres qui viennent dans des

terreins ſecs , ne ſont ni fi hautes ni fi

roſſes, mais elles ſontſi dures, que ces

geuples ſe ſervoient des cliſſes de ces

cannes , qu’ils nomment Conchac, pour

couper leurs viandes , avant que les

François leur euñſſent apporté des coû

teaux (l). Au bout d’un certain nom

bre d’années les grandes cannes por‘

tent du grain en abondance :~ ce grain

aſſez ſemblable à l’avoine,ſi ce'n’efiqu’il

(l) Conchac ſignifie coûteau ; les Naturels

mornmentConchac ks coûreaux que l’on leur -

Half Ê
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'efl trois fois plus gros 8c plus long , ell:

ſoigneuſement ramaſſé par les Naturels

qui en font du pain ou de la bouillie. .

Cette farine foiſonne autant que celle

de froment. Lorſque les cannes ont rap

porté leur graine, elles meurent , 8;

de long-tems il n’en revient à la même

place, ſur—tout fi l’on y met le feu.

La Plante du Plat de Bois eſi ainſi

nommée à cauſe de ſa racine qui est

de bois mince 8: plat, aſſez ſouvent

découpé 8c même percé; ſon épaiſ

ſeur‘ est inégale: quelquefois elle n’a

que celle d’une ligne , quelquefois de

eux , 8c ſa largeur est aſſcz commu

nément d’un pied & demi. De cette

groſſe racine pendent plu—fleurs autres

petites racines droites , qui tirent le

ſuc de la terre.- Cette Plante qui ne

croît que dans les Prairies d’une mé

diocre qualité , pouſſe des tiges droites

8c dures comme du bois, de la hauteur“

d’environ dix-huit pouces , à la ſom—

mitér deſquelles ſont ſes fleurs, peti—

tes , purpurines , 8c par leur figure

aſſez ſemblables à celles de la Bruyere ;

ſa graine même est enfermée dans une

-eſpe’ce de c0upe de calice fermé , 85 en

'uelque façon couronné: ſes feuilles

?onr larges_ d’un pouce ,v & longues au:

Plat de Bois,

Sa deſcription'

C vj=
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moins de deux , ſans découpûres , d’un

verd ſombre 6( preſque canellé. Sa ver

ciääl‘ſâ’m ſP‘î‘ tu ſudorifique eſt ſi puiſſante', que les

Médecins Naturels n’employent qu’ele

le , quoiqu’ils connollÏent parfaitement

bien le Salſaſras, ,la Salſp‘areille , l'Eſ—

uine 8c autres..

MZdecînc des .L’Herbe à,rŸerp_ent-à-jinnnettes,en L'an;

s-.zpzns a ſon- gue des Naturels , Uudza—Coudlogouzlle;

“F-“î" ce qui ſignifie, Médecine ,du Serpents

Dercñpüondeà ſonnetesza pour racme un Oignon

cette …1e- ſemblable à celui de la Tubereuſe , mais

HW" une fois plus gros 5 ſes feuilles ſont

commeles fiennes, même forme, mê

me* couleur ,b ayant contre terre. des

mouches couleurdefeu , mais le dou-z,

ble plus larges &.plus longues , 8c ar

mées vers leurs bordsde piquans très*

fins 8; d’une ſorte pointe à leur cime.

Sa tige s’éleve de. trois piedsou envi

ron:.à. ſa tête ſont cinqou 'fik brins

écartés. les uns des autres, qui portent

chacun une !feurpurpurinede cinq pé

tales , larges d’un pouce, mais tou

jours-formées encoupe. La fleur en

tombantlaiſſe voir , quand elle est'ſé.

Che , .une tête groſſe comme une petité

noix , mais approchante de la tête du

Pavot. Cettetête efl'partagée en qui:

_Ire , par une eſpece de mouluregu de.L
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goudron , 8L dans chaque ſéparation on

trouveäuatre graines noires , plates.

comme es pastilles , é alement épaiſ

ſes pat-tout , &z de élargeur d’une

bonne Lentille. Lorſque cette tête elf

_mûre 8c qu’on la ſecoue , elle rend le

- même ſon que la queue du Serpent-à- s3 quanta roue.

ſonnettes, 8c ſemble indiquer par—là ven-ine.

quelle est'la propriété de. la Plante;

car elle est le remédeſpécifique contre

les morſures-de ce dangereux Reptile. L'Ami… de

Cel… qui en a été .mordu doit prendre l’employeu

u~n Oignon , en couper avec les. dents

une partie aſſez groſſe , la mâcher , 6c

l’appliquer fut-la playe, où il convient

del’attacher.: env quatre ou cinq heu-.

res' de tems ell-e tire tout-le venin,ſans

que l’on en ait à apprehender aucunes -

mauvaiſes ſuites.
Le Lierre Terreſlre eſiv connu des

Médecins Naturels , pour avoir beau

coup plus de.vertus , ,que nos Bota

nistes nem-’ont dit lui en connaître:

il a entr’autres. vertus, çelle-de ſou~~v

la‘gerles femmes dans les accouche-î

mens , .lorſ u’il est pris en décoction;

cellede gu rir les ulcères, étant écra

ſé '&.mis en l’endroit ulce’ré ; mais

ſur—.tout je ne dois pas omettre de

parler d"unede . ſes qualités ,A qui

Lierre. Terre-.f5

tre.
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Sa vertu parti.

guiſe: e.

IA‘chetehy.

[SP-deſcription.—

d’être ſouverain pour le mal de tête;

auquel on dit communément qu’on ne:

trouve point reméde; ſes feuilles

toutes vertes écraſées en aſſez grande

quantité , 8c miſes en cataplaſme ſur‘

la tête, guériſſent promptement. L’in

commodité que l’on trouve à faire ce

reméde à une perſonne qui porte ſes—

cheveux , me fit imaginer d’en tirer

l‘es fels , pour ſoulager un ami qui

étoit ſouvent attaqué de la migraine ,'

j’en mis dans de l’eau vulneraire que je'

lui donnai , 8c lui conſeillai d’en ref

pirer de toute ſa force quelques goû

tes par le nez ; ce que faiſant deux ou

trois fois , lorſque la migraine le pre-—

noir , il‘ s’efl trouvé foulagé peu de‘

momens après.'

L’Achetchy eſl une Plante très-baſs

ſe qui ne s’éleve pas plus de ſix àſept

pouces. Elle ne vient qu’à l’ombre des

Futayes : on n’en trouve point dans les

Prairies découvertes: ſa tige est me

nue , &‘fes feuilles n’ont qu’environ

trois lignes de longueur: ſa racine eſl~

bien fournie de brins d’une ligne de

diamétre , pleine d’un ſuc rouge c'om—

me un beau fang de poulet. A ant

trouvé cette Plante , ui pou e la

premiere au Printems , touffée, à-ce'
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Je [a Loui zan‘e'. of

'qu’il me parut , par les herbes qui l’en

tourroient, je crus devoir la Cultiver,

& j’en tranſplantai dans mon jardin ,—

où je la mis dans une terre legére 86

bien préparée. J’éſperois qu’elle y pro-‘

fiteroit conſidérablement 3» mais tout

ce que je gagnai par mes ſoins, fut

d’en voir la tête plus touffue , 8c les

racines mieux nourries 8c plus abon

dantes ;d du reste elle n’avoit pas excé—

dé d’un pouce ſa hauteur naturelle.

_ C’efl avec le ſuc de cette Plante. Sc, WM,,

que les Naturels ſont leurs Teintures Pourh'ïeintld'

rouges. Après avoir teint en jaune 8: "î

d’une belle couleur de citron avec le

Bois Ayac’, comme j’ai dit ci-d’evant,

ils font bouillir dans l’eau les racines de

l’Achetchy , 8c lesexpriment de tou—

tes leurs forces: enſuite ils trempth

dans cette eau bouillante ce qu’ils veu

lent teindre. Ce qui étoit blanc de ſañ

nature, avant d’être teint en jaune ,

prend une- belle couleur de ponceau 5'

8c ce qui étoit brun , comme la laine

de bœuf, qui efl couleur de marron ,—

devient d’un rouge brun. 1

Je ne parlerai Point des Fraiſes, qui mare”

viennent d’un goût excellent, 8c enfi

grande abondance , que dès le com

mencement d’Avril; on en, voi—t..des
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Tabac. Prairiestoutes rouges , ni du Tabac"

que l’on a planté dans -la Louiſiane,

8c que je reſerve pour l’article de l’A

griculture. Mais je ne dois point‘paſſer

ſous ſilence , qu’il croît naturellement

Chanvre. tlehanvre dans les terres voiſines des

Lacs , qui ſont à l’Ouest du Fleuve S.

Louis. Les brins—eau viennent gros

comme le pouce,&: longs d’environ fix

pieds Ils ſont ſemblables au nôtre,

tant pour le bois que pour la feuille

un.. 8c l’écorce. .Le Lin, que— l’on a ſémé

dans ce Pays est venu. hautde _trois

pieds»

Je n’ai point eu connoiſſan’ce que

.dans cette Province la terre produisit

des Mouſſerons ni des Truffes ; mais

les Morilles yabondent dans leur (ai:

ſUn, & les Champignons dans l’au:

Fleurs- tomne'

La »douce température de ce Climat

me perſuade que toutes nos Fleurs y'

.viendroient à merveille. : ce Pays a

les ſiennes propres : elles ſont li abon

dantes depuis le mOiS-de Mai juſ

qu’à la fin de- l’Eté , qu’à-peine peut

.on voir l’herbe des Prairies; 8c li va

riées z, que l’on ne ſçai-t laquelle regarñ,

(t) Voyez Tomeil. Chap. XXL ,
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_ _ de là' Louiſiane;der & prendre pour la plus belle , 8c'

_ la vûe ſe trouve enchantée dela qu'änq

tité & de la diverſigé de ces Fleurs.

Je n’en donnerai cependant aucun dé—

tail 9 parce que je ne me ſuis point

aſſez attaché à les connoître pour être

en état ſur cet article de contenter les

Curieux. J’y ai vû des Roſes ſimples 8C’

petites ayant peu d’odeur', & une au—

tre eſpéce de Roſe ayant quatre pe’tañ‘

les blanches,dont le pillil, les étami

nes &l’odeur'ne différent en rien de

- n'os ROſeS'Muſcades. Mais de toutes
' les fleurs de ſice Pays , celle qui m’a le

plus frappé, p'arce'qu’el'le efl‘trèsœm

mune & dure long—tems , est celle que

l’on nomme Gueule de Lion. Les fleurs

qui garniffent la tige , ſes couleurs LY

nuancées , ſa durée-'de plus*de trois

mois me la ſait’préſérer à toutes les

autres. Elle fait elle-ſeule unrbouquec

très-agréable; je la crois digne du rang

de b‘ea-ucoupde fleurs très-belles , 8a

que—l’on cultive avec grande attention

dans les Jardins de nos Rois (I).v

Piour ce quiel’c du Coron 5c de l’Ina

digo , je remets à en parler dans. le;

Chapitre de l’Agriculture.

k (1) Voyez-'Tome I. Chag- XXI-'4

Gueule de

on.
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'Animaux

Bœuf ſauvage.

&deſcription

 
 

’CHAP‘ITRE VI.

Des Animaux Quadrupeder: Chaſſê ge'- '

ne’rale CJ' parriculiere du Chevreuil J'_

Du Loup Marinier.

A V A N T de parler des Animaux—

que l’on a trouvés dans la Loui—

liane, il me femble que je dois dire

que tous ceux que l’on y a portés de

France, ou tirés du nouveau Mexique

8c de la Caroline, comme Chevaux ,

Bœuſs , Moutons, Chévres, Chiens ,

Chats 6c autres , ont parfaitement

réuſſi, 8c ſe ſont multipliés ſans pei

ne. Cependant on doit faire attention

que dans la Baſſe Louiſiane, où le ter

rein est humide 8c couvert , ils ne peu

vent être ni fi bons,nifibeaux que dans

la Haute , dont le terroir eſl plus ſec ,;

où l’on trouve de Valles Prairies, 8c

où le Soleil échauffe davantage la

terre. p

Le Bœuf ſauvage eſl de la taille de

nos plus gros Bœufs , quoiqu’il paroiſſe

la ſurpaſſer , à Cauſe de ſa laine lon—

gue 8L très-friſée , qui le rendà l’œil

beaucoup plus gros qu’il_ n’eſt en effet.
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Cette laine est très-fine 8c très-épaiſſe ,

8c de la couleur ſoncée du Maron ,

ainſi que les crins qui ſont pareille

ment friſés 8c ſi longs , que le plus

ſouvent le toupet qui eſt entre les cors

nes de cet Animal tombe ſur ſas yeux ,

& l’empêche de voir ce qui efi devant

lui; mais il a l’oüie 8c l’odorat ſi fins

que l’un ſupplée àl’autre. Il a une boſſe

aſſez conſidérable dans l’endroit où le

col ſe joint aux épaules: ſes cornes ſont

roſſes , courtes 8c noires 5 il a de mê-j

me les ſabots’ noirs. Les Vaches de.

cette eſpéce ont les tetines en dedans ,

comme les Cavales ou les Biches.

~ Ce Bœuf eſt la viande principale

des Naturels , 8e a fait long-tems auſſi

celle des François. Le meilleur mor-_

ceau , 8c qui est extrêmement délicat,

est cette boſſe dont je viens de parler; .

On va à la cbaſſe de cet Animal dans

l’hyver, 8c on s’écarte de la Baſſe Loui—

Son milite"

*ï*

liane 6cv du Fleuve S. Louis , parce “chair,“

qu ll ne peut y penétrer , a cauſe de ſnif» ſa Peau.

l’épaiſſeur des Bois , 8c que d’ailleurs

il aime la grande herbe qui ne ſe trou

ve que dans les Prairies des terres hau—

tes. Pour l’approcher 8c le tirer . on

va contre le vent , 8c on viſe au défaut

de l’épaule z afin de l’abbattre _du pre-3
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Cerf. —'

mier coup ; c'ar s‘iLn’efl que bleſſé', il

court ſur l’homme. Dans cette chaſſe

les-Naturels ne tuent guères que des

Vaches, ayant éprouvé que la chair

des mâles ſentie Bouquin ;inconvé—

nient dont il leur ſeroit facile de la pré***

ſerver , s’ils ſçavoient , auffl-tôt que

la bête eſt morte , lui couper les ſuites ,

comme on fait aux-Cerfs 8c aux San

gliers. Ce ne ſeroit pas même le ſeul.

avantage que-l’on y trouveroit : l’eſñ

p'éce ne diminueroit point , on enti

--r'eroit beaucoup de ſuiſ, 8€. les peaux;

en ſeroient meilleures 6c plus‘ grau-3
des (I);i A : l _

Ces peaux’ ſont un objet de confia—

dération. Les Naturels les préparent

aVec leur laine , ſi—bienï, qu’ils les_ren~

dent plus ſouples que nos BufieSEIls:

les peignent en différentes couleurs ,'

&C S’en habillenttelles tiennent lieu aux

François des meilleures couvertures ,i—

étant tout à lañſois très chaudes& très' '

legéres.. .

Le Cerf’ïest entiérement ſemblable à'*

celui de France , ſ1 ce n’est qu‘il elb

plus gros. On n’en trouve que dans;

la Haute Louiſiane , où les Bois ſone

x), Voyez la Chaire aux Bœqu 8c ſon utili‘Ã ~

_té ', Tome I. Chap. XXIIL A
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plus :clairs que dans'la Baſſe , &a où la

hataigne , que le,Cerf aime beau

_coup , eſl; commune.

Le Chevreuil est très-fréquent dans Chan-cnil.

.cette Province , malgré le nombre que

les Naturels en tuent. Les Chaſſeurs

prétendent _qu’il tient du Cerf, du Dain

&1 du Chevreuil. Pour moi , m’en te

nant à ce que j’ai vû , je dirai u’il est

haut de quatre pieds, que ſon ois est

grandgecourhé ſur le devant, &chargé

de pluſieurs endouillettes .épanouies en

haut , 8c que ſa chair eſ’t ſéche comme

celle du nôtre _, &a , quand il eſ’c gras ,

le goût du Mouton. IP va par troupes,

8c n’est en quelquefaçon point l'a-rou

elle; il est d’ailleurs fortzcapricieuxj;

il va 8c vient continuellement, 8c ne

telle preſque point en place. Les Na

turels en paſſent ſort bien la peau en

'blanc , qu’ils peignent après 5 celles

que l’on apporte en France prennent à

Niert le nom de Peaux de Dain.

LesNaturels vont à lachaſſe-du Che— Chaſſe du chez'

, vreuil quelquefois en_ commun , fi; ſou- "WL

vent en leur particulier. Le Chaſſeur Ch {r .
. . . a e pam-z'

_qui vav ſeul àcette chaſſe , ſe munitp0ur aux…,

cet effet d’une tête deChevreuil ſéchée, *

la cervelle ôtée; 8c la peau du col te— ,

pantà la tête : cette peau eſl: garnie .
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de cercles faits de cliſſes de cannes , 85’

ces cercles font retenus en place avec

d’autres cliſſes allongées vers la peau ,

enforre que la main de le bras peuvent

entrer aiſément dans cette peau. Les

choſes ainſi diſpoſées , le Chaſſepr va

dans les endroits où il penſe qu’il peut

y avoir du Chevreuil, 8c prend les pré

cautions qu’il croit néceſſaires pour ne

point être découvert. Si-tôt qu’il en

voit un , il s’en approche à pas de -

loup en ſe cachant d’une brouſſaille‘à

une 'autre , juſqu’à ce qu’il en ſoit aſſez

proche pourle tirer; mais ſi _avant tout

cela le Chevreuil ſecoue la tête , ce qui

cil ſigne qu’il va faire quelques capriq

les 8c courir plus loin , le Chaſſeur ,

prévenu de ſa manie , contrefait cet

animal en faiſant le même cri que font

ces animaux lorſqu’ils s’appellent en—

tr’eux,ce qui tres-ſouvent fait venir le

Chevreuil vers le Ch’aſſeur; alors il fait

paroître la tête qu’il tient en fa main,

8c lui fait faire le mouvement d’un

Chevreuil qui broute 8c qui regarde

de tems en tems; le Chaſſeur en atten

dant ſe tient toujours caché derriere

la brouſſaille , juſqu’à ce que le Che

vreuil ſe ſoit approché à la portée du

fuſil 58e pour le peu que le Chaſſeur le
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"voye en flanc , il le tire au défaut de

l’épaule 8: le tue. C’est de la ſorte qu’un

Naturel ſans compagnons de chaſſe,

ſans chiens &t ſans courſe , vient à bout ,

par une patience que nous ne ſçavons

point avoir, de tuer un Chevreuil,

animal d’une legéreté ui n’excède tout

au plus que la quantite de vertiges qui

le prennent à chaque infiant, & qui

l’emportent au loin , où le Chaſſeur eſt

obligé d’aller en diligence le chercher ,

de peurqu’une fantaiſie nouvelle ne

l’éloigne pour toujours , 8: ne faſſe

perdre aiñſi le tems 8c la peine à'ſon

ennemi. Voyons maintenant comment

ils s’y prennent pour chaſſer en com

mun , 8c attraper un Chevreuil vivant.

Lorſque ces Naturels veulent faire chaire du c…

la danſe du Chevreuil , ou qu’ils veu- 3:11:11 en com!

lent s’exercer joyeuſement , ou même

lorſque l’envie en prend au Grand So

leil , ils s’en vont une;entaineà la chaſ—

ſe de cet animal qu’il ſont rapporter vi—

vant; c’eſt pOurquoi il y va beaucoup

de jeunes hommes.qui ſe ſéparent dans

les Prairies où il y a des boſquets , pour

découvrir un Chevreuil. Si-tôt qu’ils

l’ont apperçii , la troupell’approche en_

croiſſant très-ouvert: le fond du croiſ—

ſant s’avance juſqu’à—ce que le Chevreuil
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faſſe-quelques ſauts &prenne la fuite: '

Se voyant devant une troupe d’hom- '

mes , 11 fuit allez ſouvent vers une des

pointes du croiliantou demi-cercle ;

cette pointe l’arrête , lui fait peur ,‘ 6c

le renvoye ain'li vers-l’autre pointe qui

e‘fi à un quart de lieue ou environ diſ—

tante de l'autre 5 cet-te ſeconde pointe

en fait autant que lapremiere , "8c le lui

renvoye.

‘On continue ce jeu aſſez long-tems.,' l

!qui ſe fait exprès pour exercer les jeu—

nes gens , pour donner du laiſir-au l

Grand Soleil ou‘à un autre Écrit SO<

leil qu’il nomme à la place. Quelque

fois le Chevreuil cherche à fuir 8c à

ſortir du croiſſant par l’ouverture des

r'pointes ; mais alors ceux qui ſont fi

,tout-à-fait à la pointe, ſe préſentent ç

pour le faire rentrer, 8€ le croiſſant ‘

s’avance pour‘letenir toujours enfer

mé entre les jeunes gens. Decette ma

niere il arrive ſouvent que les hommes

n’ont pas fait unelieuede chemin, tan,» j

dis que le Chevreuil. en a fait plus de -

vingt par tous les différens tours &c

caprioles qu’on lui a fait faire d’un côté

à l’autre, juſqu’à ce qu’enfin tous les

hommes ſe joignent un peu plus, 8c

l ‘ne font qu’un cercle …lorſqu’ils s’ap—

. ~ ‘Peſt

J
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'perçoivent que l’animal est bien ſati—

gué. Pour lors ils s’accroupiſſent preſ

que à terre , quand le Chevreuil vient

de leur côté , 8L auſſi-tôt qu’il arrive

auprès d’eux , ils ſe relevent en criant ,

8c ſe le renvoyent de l'un à l’autre bout

tant que le Chevreuil peut ſe ſoutenir.

Mais enfin n’en pouvant plus de Fati

gue , les jambes lui manquent , iltorn

be 8c ſe laiſſe prendre comme un ag

neau : ils prennent garde cependant de

ne l’attaquer que par la croupe , afin

d’éviter quelque coup de ſes andouil

les ou de ſes pattes de devant 5 ce qui

leur arrive encore quelquefois malgré

toutes les précautions qu’ils prennent.

S’étant ſaiſis du Chevreuil, ils le

préſentent au Grand Soleil . s’il el’t

réſent, ou à celui qu’il a envoyé pour

lili donner ce plaiſir. Quand il l’a vû

à ſes pieds, 8c qu’il a dit: c’eſZ bon,

les Chaſſeurs éventrent le Chevreuil &c

le reportent par quartiers à la caban*

ne du Grand Soleil, qui en diſlribuc . ’

aux Principaux de la troupe , qui ont

été de cette chaſſe.

Le Loup n’a que‘quinze pouces de

hauteur, & une longueur proportion

née; ſon poil n’eſl pas {i brun que ce—

lui des nôtres, &il ell; moins ſai-ou;

Tome II. D

Loup:

Son naturel!
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- mun dans les pays de chaſſe; &c lorſ—

Le Loup Ma

xinier.

.che-6c moins dangereux 5 auſſi reſ—

ſemble- t-il plûtôt à un Chien qu’à un

Loup', 8c ſurtout au Chien des Na

turels, qui ne différe de lui que parce

qu’il abboye. Le Loup ell très—com

que .le chaſſeur ſe cabane le ſoir ſur

le bord d’une Riviere , s’il en apper

çoit , il peut s’aſſurer ue les Bœufs

ne font pas loin. On iroit que Cet

animalW qui ne peut attaquer; lebœuf

eu troupeau, Vient avertir qu on le tue

afin d’en avoir .la curée. Les Loups

ſont effectivement ſi familiers, qu’ils

vont 8c viennent de tous côtés pour

trouver de quoi manger , ſans-s’emba

baraſſer s’ils ſont .près des Habitations

des hommes , :Du-s’ils en ſont éloignés.

Deux Voyageurss’étant cabannés

ſeuls ſurleborddu’Fleuve, avoient dé—

chargé leur Pirogue-,parce qu’il pleu

voir 5 aprèsqu’ils .eurent bien couvert

le tout, ils ſe œucherent. Les Voya

geurs quicabannent fur le Fleuve, ont

coutume d’aller voir-à l’endroit de leur

Pirogue , toutes les fois qu’ils s’éveil

lent , pour examiner ſi elle n’efl point

détachée par la vague oupar .quelque

coup de vent. Un de ceux-ci s’étant

_éveillé s’en alla vers la Pirogue 5 mais

 

_~ :-l—'N
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--quelle fut ſaſurpriſe de ne la plus trou

ver! Cet accident étoit d’autant plus fâ

cheux , qu’ils ſe trouvoient alors écartés

de plus de cinquante lieues de toute Ha

bitation. Ce Voyageur consterné appel

~le ſur le champ 8c à haute voix ſon cama—

rade , 8c tous deux enſemble regardent

ſur le Fleuve , pour tâcher de découvrir

leur Pirogue; la clarté de la Lune leur '

ſur heureuſement d'ungrand ſecours, ils

l’tapvperçûrent aſſez loin qui s’en alloit au

courant: l’un d’eux quitte ſa chemiſe.,‘

met une ceinture .dans laquelle il paſſe

ſon caſſe-tête (ou hacherot), il ſe ‘etre

- dans le Fleuve à la nage, 8c rejoint Pi

rogue. Autre étonnement: il y apper

-çoir un Loup; ce qui ne l’empêcha oint

de monter promptement à l’abo age,

réſolu de combattre l’ennemi qui , ſansle

vouloir , emmenoit là Pirogue; mais le

Loup n’attendit point le commence

ment d’une bataille; il'ſaura à l’eau 8c

diſparût bien—tôt ’aux yeux du Voya—

geur étonné , qui rame—naſa Pirogue-vis—

à-vis le cabanage. Lorſqu’il ſut queſ

tion de l’amarrer , ils -trouverent que

l‘amarre (ou attache) étoit mangée.

Dans ces tems nouveaux de la Colonie ,

les cordes éroienttrès rares , c’ell pour

quoi nos Voyageurs s’étoierlr; ſervis de;

, _ q



7G HiſZoire

Loups noirs

Ezzçngcrs

longues courroyes de peaux de Bœuf

au lieu de cordes ; il est à préſumer

que ce Loup étant deſcendu dans la Pi

rogue ôc n’y ayant pas trouvé de quoi

manger , avoit ſenti cette corde de cuir,

l’avoir rongé de dedans la Pirogue 8c

s’étoit ainſi mis lui-même dans une pri—

ſon flotanttegce qui avoit occaſionné la
vdérive: de la Pirogue , l’enlevemenr du

Loup, 6c la ſurpriſe des Voya eurs.

Il parut de mon tems dans ?le Pays;

deux Loups très grands & noirs; les

plus anciens 'H abitans 6c les Voyageurs

'àſſûroient n’en avoir jamais vû de ſem

blables , 84 par cette raiſon on jugea que

‘c’étoit des Loups étrangers qui S’étoienc

écartés. On les tua fort heureuſement;

car l’un de ces deux étoit une Louve

’que l’on trouva pleine. O'n peut voir

dans la premiere Partie de quelle ma—

niere les Loups vont à la chaſſe aux

Boeufs (I(r) Voyez Tome I. Cha—p. XXIII..
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CHAPITRE V_II.

Suite des Animaux Quadrupedes : Dé

l‘Ours : Preuve qu’il n’ejlpoint carna

c’ier : Clzafl: aux Ours .~ Huile d’Ours .ï

De quelques Animaux‘carnaclers.

L’ O UR s’ paroit l’Hyver dans la‘

Louiſiane, parce que les neiges‘

qui couvrent les terres du Nord , l’em

pêchant de trouver ſa nourriture , le

chaſſent des Pays Septentrionnaux (r).

Il vit de fruits, entr’autresde glands

8c de racines , 8c ſes mets les plus déli

Ours:

Sa nourriture.

cats ſont le miel 8c le lait; lorſqu’il en l

rencontre , il ſe laiſſeroit plutôt tuer

que de quitter priſe. On S'est donné le_

plaiſir de mettre en même tems deux

Ourſons auprés d’une gamelle de lait

que l’on avoirenſoncée en terre preſque

de toute ſa profondeur. Ce fUtà qui

des deux empêcheroit l’autre de goûter

du lait , 8c ils remuerent tant le terrein ,

(r) Si on en apperçoit quelques—uns pen——

dam l’Eté , ce ſont des Ourſons tardiſs qui

n'étaient pas aſſez ſort pour ſuivre la troupe

juſques dans le Nord. '

D ii‘j
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eſſayant avec leurs pattes de tirer l'a ga—

melle à'eux, qu’ils répandirent tout ce

qui e’toit dedans.

Malgré la prévention dans laquelle

on est que l’Oursefi carnacier , je pré

tends avec tous ceux de cette Province_

. 18( des Pays circonvoilins , qu’il ne l’eli

mlaäëegtuäi'àî nullement. C’est en vérité un mal, que

«chair. lcs premiers Voyageurs—aient eû l’ef—

fronterie de débiter dans le Public mil

le contes que l’on a crû aiſément, par

ce que c'étoit du neuf. On n’a point_

voulu, onauroit même été f‘âché d’être

détrom é; mais je dois dire la vérité z

pour d ſabuſer ceux quivoudront l'en.

tendre. Au relie ce que je ſoutiens ici...

n’est pointvun problême', c‘eſt un fait

connu dans 'toute l’Amérique Septen

trionale , a: du quel on peut s’allûrer

par le témoignaged’un allez grand nom.

bre de perſonnes qui y ont demeuré,

&par les Marchands qui y vont'& en.

reviennent continuellement. D’ailleurs

il y a long-tems que perſonne nŸauroit

pû en rapporter des nouvelles ,.s’_il étoit,

Vrai que ces animaux dévorent les hom

mes: ;ce qui n’el’t jamais arrivé , malgré

leur» multitude & la Faim extrême qu'ils

ont quelquefois l'oufl'erte; puiſque mê

me dans ce cas, ils ne_ mangent point:
ï

._-…—..A
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ſa viande de Boucherie qu’ils rencon—

trent.

Les Ours pour vivre ne quittent _ ‘v

point les bords du Fleuve ;. mais dans vîîàf’gj‘èfäſs

le temps que je demeurois aux Nat— ne {ont pom:

chez , il y eut un Hyver fi rude dans “mm“

les terres du Nord, que ces animaux

deſcendirenr en grande quantité ;ila

étoient ſi communs qu'ils s’affamoient

les unsles autres,& étorent très maigresr

La grande faim les ſaiſoit ſortir des

Bois qui bordent le Fleuve ;on les

voyait courir la nuit dans les Habita

tions , & entrer dans les cours qui n’é

toient pas bien fermées; ils trouvoient
des viandes expoſées au iyrais, ils n’y

touchoient point , &a mangeait ſeule

ment les grains qu’ils uvoient ren

, contrer. C’était afi'uréixîent dans une.

pareille occaſion 8c dans un beſoin auſi

ſi' preſſant , qu’ils auroient dû manifeſ

ter leur fureur carnaciere, ſi peu qu’il:

eufi'ent été de cette-nature.

Mais., dira—t—on peut-être, c’eſt de*

la chair vive qu’il- leur ſaur 5. ils ne

mangent pointà la vérité, de chair r

’ morte; ils dévorent un animal vivant

8c pour lors ils ont une proye qui leur

conviennPour moi ,je ne leur prête:

point tant de délicateſſe , 8c s’il en étoit.
l"

Div
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ainſi, je penſe que dans la famine qu’ils"

eſſuyerent 8c dont je viens de parler ,

ils n’auroient pas manqué de déchirer

chg‘ffælcfi a belles dents la Viande qu’ils aurorent

C:..fleurs. apperçue dansles Habitations & dans

les Campagnes; ils euſſent détruit quan

tité de perſonnes. ce qui n’eſl: jamais

arrivé.Cependant pour répondre à l’ob

jection quel’on vient de me faire, je

vais rapporter un fait qui aidera à déci

der la queſlion , en obſervant qu’il est

_dangereux de bleſſer légerement cet

animal, parce qu’il revient au coup, ſe

dreſſe contre ſon ennemi, l’embraſſe ,

le _ſerre fortement contre ſon eſlomach,

& vientñà bout de l’étouffer.

Fai…, pmu_ Deux Canadiens ſe mirent en che-—

ve qu’une dc’~ min pendant l’Hyver , qui efl le tems

:ZEP-P…“ le’ ordinaire de vo‘yager dans ce Pays. Ils

mirent àterre, ur une batture de fable 5

un Ours traverfoit le Fleuve:l’un de

nos deux Voyageurs courut pour lui

couper le devant &L le tuer , parce qu’il

paroiſſoit gras, 8L qu’alors la chair en

eſ’c bonne , 8c que l’huile que l’on fait’

de fa graiſſe eſi d’un bon profit. Son

camarade qui étoit relié auprès de la

Pirogue, éloigné ſeulement de lui de

trois cent pas, le regardoit faire 5 le
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premier qui vouloir tuer l’Ours I nelui

fit qu’une légere bleſſure 5 l’Ours ſur

le champ court ſur le Chaſſeur, 8c l’é-i

touffe en peu de momens , ſans cepeni_

dant lui donner un ſeul coup de dents ,

quoiqu’il eût le muſeau contre ſon vi

ſage, 8L qu’il dût être courroucé. Le

camarade qui s’apperçut du danger, ac

courut au plus vite 5 ſa diligence fut inu

tile , l’Ours ſe ſauvoit dans le Bois , 8c

ſon ami e'toit ſans vie. Dans la viſite

qu’il eut bien-tôt faire du mort , il trou

va que ſon estomach étoit enfoncé de

deux pouces dans le plus profond de

l’endroit où l’Ours l'avoir preſſé. Il

ſut étonné de voir ſon ami ainſi abbattu

ſans avoir reçû d’autres coups;il remar—

qua ſeulement l’empreinte des griffes

ſur les reins , que l’Ours y avoit faire en

le ſerrant. '

Si dans le tems que l'Ours est en

courroux, ou qu’il ſouffre une faim in

ſupportable , il ne dévore ni homme ni

autre animal, je demande en quelle oc

cafion critique cette envie pcut leur

prendre ?

Que l’on n’ajoute point encore que

la douceur du climat de la Louiſiane,ou

le naturel propre de ces Ours , les dé—

tourne ôä les empêche d'exeger la ſu;

7,

Autre ;Sauvez

il
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reut vorace que nous connoiſſons aun.

Oursde notre continent. Ceux-ei ne

ſont carnaciers que dans les relations.

fauſſes que l’on en a données au-.Püblic ,i

qui ajoute foi trop' ſaeilementà tom ce.

qui eſl nouveau 8e qui pad-oit enrayer

dinair—e. En ſecond lieu , je dis. qu’une

~ .eſpece carnaciere l’est de même dansun

autre Pays; les Loups de la Louiſiane

ſont carnaciers comme ceux d’Eumpe,

uoiqu’ils different entr’eux; les-Tigres

Ã’Aſrique 8c ceux dŸAmeriqUe ſont les

mêmes pou‘r l’inclination mal-ſaiſante ;

lès Chats ſauvages de l'Amérique ,.

quoique très- différensde ceux d'Euro

e , oncle même goût pour-leszSouris,

orſqu’ils ſont apprivoiſés—z, il‘el est- de

, même des autres eſpeces ,, qui ſont na

turellement portés à détruire, les autres‘

animaux ; 8c les Ours d’Amériquen’a

bandonneroient point les Pay-s couverts,

ele neiges , oùil—strouveroiem deshom—

.mes 6e des animaux à diſcretion , pour:

aller au loin chercher des fruits 8L des?

racines , nourriture que les bêtes

t cieres refuſent de manger (1-).

(JJ'De'puís que j’ai écrit cet. Article de

, jai appris avec certitude' que dansles

Montagnes de Savoy—e il Y avoit de douar ſor

tts d’Ours.: ICS uns ſont noirs comme ceux de..
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On voit des Ours aſſez cbmmuné

ment dans la Louiſiane pendant l’Hy

ver , 8: on les craint ſi peu que quelque

fois on prend le plaiſir de les chaſſer.,

Lorſque les Ours ſont gras, c’eſt—à-dire

vers la fin de Décembre ,ils ne peuvent

ecurir auſſi ſort qu’un homme, parce

que leur graiſſe les en empêche; on peut

ſans riſque les tirer , 8c quand ils ne ſe

roient, que blcſſés très—légercment , on

en vient aiſément à bout Lorſqu’un

Ours retourne ſur le Chaſſeur , celui

ci qui le voir venir , l'attend la ba on

nette au bout du ſuſilïôc le perce limi—

lement âl?ellomach (2). D’un autre cô

té ſi onn’cſſpoînt armé, on ne d’oit ~

pas craindre .que jamais on en ſoit atta—

qué &c d'ailleurs on peut courir 8c ſe

ſauver ,quoique ce cas n’arrive pOint ;

que {il’on tue des Ourſons qui ſuivent

leur mere, elle court contre celui qui. .

met è mort un de ſes. petits.

Les Ourſines, ou femelles d'Ours , _

Chair des ont-

Facilitéde [uc]

'un Ours.

. l ' N

ſont paſſablement graſſes tandis qu elles {m ….de

KC'

la Louiſiane , 8: ne ſont point carnacierstles

aritres-fontrouges 8c ſont auſſi camaciers que‘

les Loups. Les uns 81 les autres étant: bleſſés- ' x

retournent ſurle Clmiſeur. ï '

(ÙD’autres ſe ſervent ſeulement. durait-’l’éq—

tête pou: frapper l’Outs.- -

~ , DSV-jF
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ſont pleines 5 mais dès qu’elles ont mis‘

bas', elles deviennent maigres en peu

detems. J’en—trouva; une un jour , cou

couchée 8c donnant àrêtcr à trois Our

ſons ; je ſçavois qu’elles étoient maigres

alors, mais j’avois grande envie de ſes

' petits pour faire mon voyage. Je fis

réflexion enſuite que fi j'en tuois un , Ia'

mere viendroit ſur moi, m’inquiéterois

ſort , fi même elle ne m’étouffoit. Je

pris donc la réſolution de la tuer la pre

miere. Après ce coup les petits s’enfui~

rent; leur épouvante paſſée , ils revin

rent pour teter :J’en tuai un , les deux

autres ſe ſauverent encore , à leur re-,

tour je tuai le ſecond 8c enfin le troiſié

me , pour ne point laiſſer ſans mere un

Ourſon trop jeune pour pouvoir s’en

paſſer, Peu après je rencontrai M. de

S. DenisquiremontoitleFleuve, pour

ſé rendre à ſon Gouvernement des Naccñ‘

chitoches; je lui donnai un de ces Our

ſons qu’il reçût avec plaiſir , parce que'

la chair de ce petit animal est très-déli

cate. '

les ou” m5, Les Ours arrivent ordinairement vers

rcsär la fin de l’Automne.; ils ſont maigres

alors , parce qu’ils ne quittent le Nord

que quand la terre étant trop couverte

;le neige , ne leur fournit plus les fruits
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qui ſont leur nourriture; dailleurs dans

la route ils n’ont point trop de tems pour

manger 8c ſont obligés ſouvent de faire

beaucoup de chemin ſans trouver en

grande ſuffiſance des mets convenables.

C’efl donclorſque leur infiinct le ur a fait

connoître _qu’ils n’ont plus de neige à

craindre, qu’ils ſe repaîſſent àl’aiſe des

fruits qu’ils trouvent. J'ai dit que ces

animaux ne s’écartoient pas beaucoup

du Fleuve pour ſe nourrir , quoi qu’ils

ſoient en grand nombre; c’est ſan s dou

te pour être plus àporte’e de le paſſer

~ lorſqu’ils s’imaginent trouver mieux de

.l’autre côté; ils ſont cettetraverſée

avec beaucoud de facilité. C’est pour

cela qu'on trouvech deux côtés du

Fleuve pendant tout l’Hyver, un ſen

tier fi battu, que j’y fus trompé la pre—

miere ſois que j’en appercûs: j’étois à

plus de ſoixante lieues de toutes Habi

tations humaines, 8c ſi je n’euſſe remar

qué l’impreſſion des griffes , qui s’im—

priment dans le Bois Où le terein eſl:

frais, j’aurois eu lieu de croire que ce

{entier auroit été formé par le paſſage

d’un millier d’hommes qui euſſent été

nuds pieds; -ce qui auroit parû certain'

au premier coup d’œuil à un homme qui

ſe ſeroit effrayé : j’examinai les choſes
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Innollroſſe ac

cidentelle des

Ours..

de près , 8c je remarquai parles demieË

res impreſſions que le pied étoit plus‘

court que celui de l’homme , & qu’au;

bout de chaque doigt il ï avoit l‘em

preinte d’une griffe. Il e encore àob—

erver que dans les ſentiers l’Ours ne ſe**

pique pas d’une grande politeſſe , il‘

compte être dans ſes galleries & veut

avoir le pas; ſi l’on voit un Ours venir'

à? ſoi , il faut ſe tirer hors du chemin ,

autrement il y. auroit diſpute entre les

deux Voyageurs; je penſe au telle que

defi—toujours le parti le plus ſage de.

vivre en paixavec tout le monde, ſur

tout lorſqu’on peut le faire à ſi peu de

frais.

Le, on,s ſc Après un ſéjour de quelque tems dans

cabannenr. le Pays, 8: avoir trouvé des fruits etr'

abondance, les Ours ſont gras . 8c c’est'

alors que les Naturels vont leur donner"

la chaſſe 5 ils fçavent'qu’en cet état les

Ours ſe cabanent, c’eſi-à—dire , ſe met

tent dans de vieux troncs d’arbres morts

ſur pied5.& dont-le cœur eſl pourri ;“1

c’cst-là que les Ours le logent. Les,

Naturels vont faire leur tournée dans-

l'es Bois ,& viſitentces ſortes de troncszï

s’ils remarquent que les griffes ſoient‘

marquées ſur l’écorce , ils ſont affûrésu

qu’il yv a un Ours cabanéen cet endroit..
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Cependantpour ne point ſe tromper Chaſſe des Na

dàns leursñconjectures , ils frappent un ‘m’mxom

poup aſſez fort contre le pied du tronc ,

puis courent avecvî-teſſe. ſe cacher der

riere un autre arbre vis à-v'is la brèche

la plus baſſe: li dans cet arbre il y a un

Ours, ilentendlecoup qui fait frémir

le tronc; il=monte alors juſqu’a l’a-bré

che pour voir quelle eſpece d’importuns

vient troubler ſon repos 5 il regarde au,

‘pied de ſon fo” ,. où n’appercevant rien, ‘

capable de l’interrompre , ilretourneau:

fond de ſa demeure;v mécontent ſans

doute de s’être dérangé pour une ſauſſe

allarme.

LesNaturels ayant vû la p‘roye qu’ils:

le perſuadenr bien ne point pouvoir leur .

échapper, amaſſent des cannes mortes. ~

qu’ils écraſant avec le pied,afin u’elles

brûlent plus facilement : ils en (ſont une

aquet que l’un-d’eux porte fur-liner.

gre le plus voiſin avec du feu ; les au—

tres le mettent en embuſcade ſur d’au

tres-arbres. Celui qui ale feu allume

une de ces cannes , 8L lorfqu’elle ell bien,

mflammée , il la lance comme un dard

dansle trou de. l’Ours .; s'il ne réufiit:

point- lalpremietefois ,. il recommence

juſqu’à ce que l'Ours ſoit forcé de ſor

tir. de. ſon cabanage. Lorſqu’il y a ail;
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Utilité de cet

te Chafic.

Faon d’huile ,

Fe que c’eſt.

ſez de ſeu dans le tronc pour allumer ſe

bois pourri dont il eſl garni , l’Ours qui

n‘efl point amateur d’une chaleur fi vi—

Ve , 'ſort en reculant 8c abandonne ſon

gîte à l’ardeur des flammes. Les Chaſ

ſeurs alors qui font tout prêts lui tirent

des flèches a coups redoublés , & avec

tant de promptitude, que ſouvent il est

tué avant qu’il ait pû ſe rendre au bas

du tronc..

_ Cette Chafle est très utile 5 car outre

la chairquieſi très bonne 8c très-ſaine,

la peau &la graiſſe dont on tire l’huile ,

ſont d’un grand avantage duquel on fait

beauconp de cas; puiſque l’un &— l’autre

ſont d’un uſage journalier.

Si-tôt que l’Ours est en la puiſſance

des Chaſſeurs, il s’en détache quelquesL_

uns _qui vont à la chaſſe du Chevreuil,

6c ne manque point d’en rapporter un

ou deux. .

Lorſqu’ils ont un Chevreuil , ils corn

mencent par lui couper la tête, enſuite

écorchent le col en roulant la peau com—

me on feroit un bas, 6c déchiquetem:

Ia'chair 8c les os à meſure qu’ils avan'

cent. Cette opération ne laiſſe pas d’ê

tre laborieuſe , parce qu’il ſaut ſortir

toute la chair & les os par la peau du

_col , afin de faire un ſac de cette peau 5
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ils la coupent aux jarrets & autres en

droits où il ſe trouve desiſſucs. Quand’

toute la peau est vuidée , ils la raclent

& la nettoyent , puis ils font une eſpe—

ce de mastic avec du ſuifdu même Che'

vreuil 8L un peu dc cendres fines; ils

. en mettent autourdes orifices qu’ils ſer

rent extrêmement ſort avec de l’écorce

de tilleul, ô: laiſſent ſeulement le col

pour entonner l’huile d’Ours. C’eſl ce

ue les François nomment un Faon

d’huile. Les Naturels mettent la chair

& la graiſſe cuire enſemble, afin que

l’une ſe détache de l’autre ; ils font cette

Cuiſſon dans des pots de terre de leur

façon, ou dans des chaudrons, s'ils en

ont : quand cette graiſſe Ou huile eſl:

tiéde , ils la mettent dans le Faon.

Ils viennent traiter cette eſpèce d’huiñ'

le aux François pour un fuſil. ou pour

une aulne de drap ou choſes ſemblables; '

c’étoit le prix d'un Faon d’huile dans le

tems que j'y demeurois; mais les Fran

çois ne S'en ſervent qu’après l’avoir pu

rifiée de la maniere que je vais dire.

On fait fondre cette graiſſe dans

une chaudiere au grand air , &L l’on

met une poignée de feuilles de Lau

rier : enſuite lorſqu’elle eſi très—chau

de , on y jette par aſperſron de l'eau,
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ïî‘gre‘.

dans laquelle on a fait fondre beau*

coup de ſel. Il ſe fait une grande dé:

tonation, 8c il s’en éleve une fumeä

épaiſſe qui emporte avec elle le peu.

de mauvaiſe odeur que la graiſſe peut*

avoir. La fumée étant paſſée, 8L la:

graiſſe encore plus que tiède , on l'a.

tranſvaſe ’dans un pot ou on la‘ laiſie.

répoſer huit ou dix jours. Au bout de:

ce tems on voit nager‘d'eſſus Une huile:

"claire, que l’on leve ſoigneuſement

avec une cueiller-nette: cette huile el’r.

auſſi bonne que la meilleure-huile d’0—

live, 8c ſert aux mêmes uſe es. 'Au

deficus on trouve un ſain- aux auſiï..

blanc, mais un peu plus mol que le

ſain-.doux de porc; ilſert à tous les

beſoins de. laicuiſine, même aux ſau

ces blanches , ſans qu’il lui relie aucun

goût déſagréable , ni aucune mauvaiſe

' odeur. Ilestenñmême-temps un ſouve

rain reméde pour toutes les douleurs ,i

8c il m’a guéri moi-même d’un rhumar

tiſme à l’épaule.

Le Tigre nïeſlhaut que d’un pied 8c'

demi , &long à proportion :-ſon poil

tire ſur. la couleur bay- ardent, &il en:

allerte comme tour Tigre doit l’être.Sañ

chair cuite reſſemble à celle du Veau ,.

avec cette ſeule différence , qu’elle cit
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moins ſade. On en voit peu ; 8c' fi cet

animal étoit auſſi commun qu’un cer

tain Aureur a voulu le ſaire entendre,

les anciens Habitans du Pays en au—

roient vû' une certaine quantité, mais.

je n’ai jamais entendu parler que d’un:

ſeül; j’en ai víí deux en différent, tems

ſur mon Habitation , 8c rien ne m’em

êehe de penſer que ce pourroit être

même 5 la premiere ſois il tenoit

mon chien qui abboyoit 6c jettoit des

cris de frayeur , je le délivrai en cou

rant à ſon ſecours 5 la ſeconde ſois il

s’étoit jetté ſur un de mes cochons,

mais ſes griffes ne pénétrerent que dans;

le lard. Cet animal eſt auſſi peureux

que carnacier; il ſui-t àla vûe de l’hom

me, & ſe ſauve encore plus vîte s’iL

entend crier après lui , comme il m’at

riva dans ces deux occaſions que je rap-

porte. Silo-Tigre s’est rendu plus ta

milier â- la vûe de celui dont je viens:

de parler , il a eu raiſon ſans doute de:

dire qu’il étoit fréquent dans cette Pro-r

Vince5 mais.. s’il en—étoit ainſi, on ne

pourroit élever ni Volailles ni autres

animauxdomeſiiques. Il dit encore que

la peau du Tigre eſ’c très - estimée :

pour moi je penſe que ſa couleur lui

ôte beaucoup de ſon prix 5 ce qui me.
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Pichon.

Renard.

Sa peau.

confirme dans cette opinion , c’eſi que

les Foureurs n’en out que pour l’éta-s

lage.

Le Pichon eſl une eſpéce de Chat-ï'

pitois , auſſi haut que le Tigre , mais

moins gros , dont la peau eſt aſſez belle.

C’est un' grand deſlructcur de volaille;

mais par bonheur il n’eſl pas commun.

Les Renards ſont en ſi grand nom

bre, que fur les Côteauxboifés on ne

voit. autre choſe que leurs taniéres.

Comme ils trouvent dans les Bois du

gibier en abondance, ils n’inquietent

point la volaille , que l’on laiſſe tou

j0urs ’courir en liberté. Ces R‘enards

ſont faits comme les nôtres ; mais leur

peau ell beaucoup plus belle. Le poil

eſl lin 8L épais 5 la couleur en est d'un

brun foncé , 84 par-deſſus ce poil on

en voit flotter un qui eſ’t lon 8c argen

_té , ce qui produit un très- el effet.

,du
'air

3.3”.;—
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CHAPITRE VIII.

 

Suite des Animaux Quadrupedes : Des

Rreptiler.

L E Chat ſauvage a été mal à pro—
pos ainli nommé par les premiers Chm “un“

François , qui ont été àla Louiſiane;

car il ne tient du Chat que la ſoupleſſe ,

6c reſſemble plutôt àla Marmote. Il n’a

"pas plus de ’huit ou dix pouces de haut,
8c environ quinze de long: ſa tête apſi

proche de celle du Renard ,' ſes pattes

vont des doigs allon és 8c de petites

griffes peu propres â ſaiſir le gibier :

auſſi ne vit-il ue de fruit , de pain 8c

'autres choſes emblables. Son poil eſi: .

d’une couleur plus claire que celui du

Renard ;' cependant on doit faire une

distinction de celui qui eſl privé 8c du

ſauvage ; ( car cet animal ſe familiariſe ,‘

devient très-.badin 8c fait beaucoup de

fingeries ) le privé a le poil gris, &le

ſauvage a le ſien roux ; mais de l‘un 8c

de l’autrela peau n’eſt point fi belle que

celle du Renard. Il devient très gros:

la chair eli bonne ‘à manger. Je ne par: ‘
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lapin.

Rat de Bois;

Ierai point du Chat ordinaire, quoique A

ſauve-re , parce qu’il ell entierement

ſemblable aux nôtre-s. ~

' Le Lapin est extrêmementcommun

dans :toute la Louiſiane: il a cela de

articulier ,que ſon poil est -celui du

îiévre &qu’il ne ſe terre point; ſa

chair eſl blanche , ſans fumét .. mais

-d-élicate,& ale goût ordinaire ,' au refl

te dans toute cette Province il n’y a
ſſ point d'autre eſpece de Liévre ou de

5 apins que celle dont je parle ici.

Le Rat de Bois a latête & la queue

d’un Rat 5 il est de la groſſeùr 8c lon-_

vgueur d’un Chat ordinaire; ſes jam-z

’bes ſont plus courtes , ſes pattes loin-A

gues, & ſes doigt armés degriffes, \à

queue est preſque ſans pane; faite pour

's’accrocher ;car en le prenant par—.cet—

-endroit , elle s’entortille aufli-tôt au- .

"tour du doigt; ſon poil eſ’t Éris.,-&

quoique fin il n’e’st jamais Ii é. Les

"femmes des Naturels le filent , 8c en

"font des jarretiéres qu’elles teignent

enſuite en rouge. ll chaſſe la nuit. 8:

*fait la_ uerre aux volailles, dont il

\ſuce le Eng’ 8c ne les mangejamais ; on

“ne voit ordinairement point d'animal

“marcher ſi lentement‘, 85 j’en ai pris

'ſouvent àmon pas ordinaire. Lorſë
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qu’il ſe voit ſur le point d’être attrap- "contrefait le

-pe, ſon instinct le porte à contre— “W"

faire le mort , 8c il le fait fi conſiam

ment , que ſoit qu’on le tue ſur la pla—l

ce , ſoit qu’on le faſſe griller , il ne lui

échappe aucun mouvement, 8c il ne

donne nul ſigne de vie. Ce n’eſl: que

lorſque l’on est très - éloigné de lui,

ou aſſez bien caché pour qu’on n’en

ſoit apperçû , qu’il ſe remet en mar-i

che our ſe fourrer au plus vîtedans

.que'que coin ou dans. quelques brouſ-,

fail—les.

J’ai toujours été ſurpris du grand

nombre de ces animaux que l’on ren

contre par tout, lorſque tous ſemble

concourir à leur defiruction 5 car cet

.animal eſ’c d’une lenteur extraordinai

-re , ſans aucune défenſe, 8c quoiqu’il

zgrim e bien il fait ſes petits à terre;

Il e à croire que nul autre animal ne

lui fait la guerre.

Quand la ſemelle veut mettre bas; Son infinie;

elle choiſit un endroit dans de ſortes

brouſſailles au pied d’un arbre. Elle va

enſuite avec le mâle arracher de l’her

be fine &féche‘, 8c cette proviſion

. étant prête, elle ſe couche ſur le dos,

le mâle lui charge le ſourage entre ſes

pattes , &la traîne par la queue juſo_
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qu’à leur loge. Lorſqu’elle a fait ſes pe:

tics , elle ne les quitte pas d’unſeul mo

ment, mais les emportepar-tout avec

elle. La nature pour cet effet l’a four—

nie d’une poche ou double peau ſous le

ventre , qui s’étend depuis l’eflomach

juſqu’aux cuiſſes. Cette peau couvre

{es tetines 8c est fendue dans ſa Ion~.

gueur; mais les deux parties ſe joignent

fi bien , qu’il ſeroit impoſſlble de dé—

~couvrir cette ſente fi l’on n’en étoiïpré—

venu ; on ne peut même l’ouvrir qu’en

la déchirant , tant la peau est fine 8c

ſerrée. C'eſt dans cette poche que la

‘Ratte renferme ſes petits lorſqu’elle ſort

de ſa loge , 8c 'elles les tranſporte ſans

danger dans cette voiture douce 8c

chaude , où ils peuvent dormir 8c têrer

’à leur aiſe. Cette femelle ayant ainſi ſes

'petits enfermés , étant priſe ſouffre ſans

donner le moindre ſigne de vie , qu’on

la ſuſpende par la queue au—deſſus d’un

feu allumé; la queue s’accroche elle

même , 6c ~la mere périr ainſi avec ſes

petits, ſans que rien ſoit capable de

lui deſſerrer la peau de ſa‘poche.

La chair de cet animal eſt d’un très

bon goût , 8c approche ſort de celle du

Cochon de lait , lorſqu’elle est grillée

8c miſe enſuite àla broche: on prétend

que
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que 'la graiſſe en est propre pour ap

paiſer les douleurs de Rhumatiſme ,

Sciatiques 8c autres.

La Bête Puante ell auſſi petite qu’un

Chat de huit mois: le mâle est d’un

très-beau noir , 8c la femelle auſſi noire

ell bardelée de blanc. Son œil eſitr‘es—

vif ; elle a l’oreille Se la patte de la Sou

ris : je crois qu’elle ne vit que de fruits

8: de graines. Elle elià juste titre nom

mée Puantezcar ſon'odeur -infecte,& on

la ſuit à la pille preſque vingt-quatre

heures encore après qu’elle a paſſe dans

un endroit. Comme elle va lentement,

lorſqu’elle ſe ſent pourſuivie , elle ſe

tourne du côté du Chaſſeur , & darde

haut 8x’ loin une urine li puante , qu'il

n’eſt-homme ni animal qui oſe en ap-‘

procher. Un jour j’en tuai une : mon

chien ſe jetta deſſus , & revint à moi

en la ſecouant. Une goûte de ſon ſang,

8c ſans doute auſſi de ſon urine tomba

ſur mon habit , qui étoit de Coutil de

chaſſe, 8c m’empeſia fi fort , que je fus

contraint de retourner chez moi au plus

vite changer de vêtement, 8c me laver

-de la tête aux pieds. Pour l’habit, il

~fallut lui faire une leſſive exprès , 8c

l’ex oſer quelques jours àla roſée pour

lui aire perdre ſa détellable odeur. J’a

Tome II2

Bête Puantes
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vois voulu tuer cette bête pour l'exaä.

miner de près; mais ce commencement

d’opération me rebuta au oint que je

ne defirai plus en ſçavoir avantage.

Les Ecureuils de la Louiſiane ſont

faits comme ceux de France. Il y e11

a de quatre eſpeces principales. Les

Ecureuils Suiſſes ſont les plus gros 8c

les plus beaux ; ils ſont plus.gros que

ceux de notre Continent,& ont le poil _

barré de petites bandes jaunâtres , 8c

le fond tirant beaucoup ſur le rouge.“

Un Ecureuil d’une autre eſpece est ce—.

lui qui reſſemble parfaitement aux nô

tres, ſi ce n’est qu’il a le poil plus brun;

Il y en a d’une troiſiéme eſpece que

Eſpeee diffé- l'on nomme Ecureuils volans , ainſi

"me" nommés , parce qu’ils ſautent d’un ar

bre à l’autre à la diſiance de vingt—

cinq à trente pieds &t plus ; leur poil

efl d’un cendre foncé. Cet animal eſi

k .

Ecurtuils.

  

de la groſſeur d’un Rat : ſes pattes de

derriere tiennent à celles de devant par

deux membranes, qui le ſoutiennent en

l’air lorſqu’il ſaute , de ſorte qu’il pa—

roit voler; mais il va toujours en baiſ

ſant: ſa queue qui eſſ platte , lui ſert

de gouvernail dans ſa route , ſes yeux

ſont gros 8L ſon poil brun est aſſez joli.

Çet animal eſl: très-facile à apprivoiſer;
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cependant lorſqu’on en veut garder

chez foi , il est bon de les attacher avec

une petite chaîne. Les quatrie’mes en

fin font gros comme des Souris; le

poil de ceux-ci est d’un bay très—ar—

dent: ces petits animaux au reſte ſont

fi communs 8c ſi familiers, qu’ils vien—

nent desBois Voiſins dans les maiſons 8c

ſous les' yeux du monde , pourvû que

que l’on ne faſſe aucun mouvement ,

s’aſſeoir à quatre pas des perſonnes du

logis , & s’aident de leurs pattes pour

manger les Mahiz ou autres graines

qu’ils rencontrent : j’ai vû dans ma vie

des animaux très-jolis 8c qui amuſoient

beaucoup ; mais je n’en ai point vû qui

m’ait fait tant de plaiſir que ce petit

Ecureuil qui venoit très ſouvent chez

moi , 8L qui me divertiſſoit beaucoup

par ‘ſa’ familiarité , ſes attitudes 6c ſa vi*

vacrre

Le Porc-épic eſt gros 8e beau dans

ſon eſpece ; mais comme il ne vit que

de fruit , 8c qu’il aime le froid , il n’est

commun que vers le Canton des Illi

nois , dont le climat plus froid abonde

en fruits fauvages. Les Naturels font

un grand uſage de la peau de ſes pi

quans , qui est blancheôcbrune. Quand

ils ont pelé les épics, ils tËgnent une

’l

Leur Familan

rité.

_Porc-Êpieç
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Héiiſſon.

Caſtor.

Loutre.

Tortue.

partie du blanc ,en jaune 8: en rouge;

Le le brun en— noir, de ſorte qu’avec

ces quatre couleurs., blanc ,jaune , rou

ge 8c noir , ils ſont de très-jolis ou—

vrages :, car ils ont l’adreſſe de reſen

dre ces peaux très finement; ils en

brodent des eaux de Chevreuils ou

des boëtes d’ecorce fine &c unie ., 8c les

employeur de pluſieurs autres façons.

On _a apporté en France quelques uns

de ces ouvrages qui ont paru très-cu—

rieux.

Le Hériſſon de laLouiſiane ell le mê

me qu’en Europe à tous égards.

Je ne parlerai point des Caſiors que

tout le monde connoît par legrand

nombre de deſcription—s qui en ont été

faites. On peut voir dans la premiere

Partie ce que je dis de leur travail 8:

de leurs cabanes

Les Loutres ſont les mêmes qu’en

France; 8: on en voir fort peu.

On voit quelquefois des Tortues

dans ce Pays. mais rarement. J’ai paf:

ſé près de l’endroitoù un Auteur dit

en avoir vû trois mille dans un eſpace

de ſoixante ou quatre'vingt pieds de

long: je n’en ai cependant jamais vû la

vingtième partie de ce nombre , dans le

(x) Voyez Tome I. Chap. XVllI.
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terrein de pluſieurs centaines de lieues

que j’ai parcouru. ~ _K ,

Les Grenouilles ſont très—commu-Grcnouiuc

nes , ſur-tout dans la Baſſe Louiſiane ,

malgré le grand nombre que les Cou—

leuvres en détruiſent. Il y en a qui

deviennent_ très-groſſes , & dont le ~

eroaſſement étonne ceux qui n’y ſont

point aCcoutumés , particuliérernent

lorſqu’elles ſont dans un_ arbre creux.

On en voit quelques-unes d'un pied de;

l'ong 8C' plus.

Le crocodile eſi très-commun dans Gomme
le Fleuve S. Louis ; mais quoique cet, ſi

amphybie ne ſoit pas moins connu que

ceux que je viens de citer , je ne puis

me diſpenſer d'en parler. Sans m’arrê-j

fera faire ſadeſcriptiOn que l’on trouve

par'tOut , je dirai qu'il fuit les bords du_

Fleuve fréquentés par les hommes. Il Ses œufs.

fait ſes œufs au mois de Mai , lorſque

le Soleil eſi déja chaud dans cePays ,'

& il les dépoſe dans le lieu le plus ca

ché qu’il peut trouver , & parmi des.

herbes eXpoſées aux ardeurs du Midi;

Ces œufs ſon t communément auſſi gros

que ceux d’une Oye , mais il prqpor

tion plus longs: Quand on les ca re on

n’y trouve preſque que’ du blanc , 8c- le‘

' E ii j
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jaune n’eſi pas plus gros que celui d’u

ne jeune Poulette: je n’en ai jamais vû

de nouvellement éclos 5 le plus petit

qui ſe ſoit trouvé ſous mes yeux,que je

jugeai avoir trois mois , étoit de la lon

gueur d’une anguille 6c avoit un pouce

& demi de diametre; j’en ai tué un

de dix—neuf pieds de long , 8c trois

pieds 8c demi dans ſa plus grande lar~

geur 5 un de mes amis en a tué un de

9.2 de long. Le petit Crocodile dont je

viens de parler , n’avoir pas les pattes

plus groſſes que celle d’une Grenouille

de trois mois : il les remuoir avec pei

_ne 5 8( il m'a paru que les gros ne s’en

ſervoient pas beaucoup mieux: les deux

gros que je viens de citer ne les avoient

pas p us longues d’un pied; ils ſe meu

vent difficilement , mais tous dans l’eau

ſont extrêmement agiles.

Cet animal a toujours le corps cou—

vert de limon , comme il arrive à tous

les Poiſſons d’eaux vaſeuſes 5 8L lorſ

qu’il vient à terre , il couvre ſon che—

min de ce limon , parce que ſon ven

tre traîne à terre , ce qui rend en cet

endroit le terrein très— gliſſant , 8c pour

Son Meſſe_ i retourner à l’eau il y repaſſe. Il ne chaſ—

prendre lepoxſ

ſon.
~ ſe point le Poiſſon dont il fait ſa nour;
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fiture 5 mais il ſe met en embuſcade &a

l’attrape au paſſage. Pour cet effet du

côté du Fleuve ou le courant est- plus

fort , il creuſe avec ſes griffes un trou

ſort au—deſſous de la ſurface de l’eau,

”Sc il a ſoin de le faire étroit à l’embou

chure ô( aſſez large au fond, pour pou

VOir S’y retourner. C’eſi là qu’il ſe met

à l’affut pour attendre le Poiſſon , qui

battu du grand courant du Fleuve ,

cherche une eau plus tranquille, pour

ſe repoſer. Le Poiſſon qui vient du jour

ne pouvant pas voir le Crocodile dans

l’obſcurité de ſon trou , s’y retire ſans

crainte 5 8c ſon ennemi qui a l’avanta—

ge de voir facilement des ténèbres dans v

la lumière ,r en fait auſſi-tôt ſa proie.~

Je ne démentirai point la vénérable

'Antiquité {lit ce qu’elle nous apprend ,

des Crocodiles du Nil qui ſe jettent ſur

les hommes 8c les dévorent , qui tra—

verſent les chemins 8c ſont une frayée

de limon juſqu’à l’eau tpour faire tom

ber les Paſians 8c les aire gliſſer dans

le Fleuve, &qui contreſont la voix

d’un enfant pour les attirer dans leurs

piégeszje ne m’éléverai point non plus

contreles Voyageurs., qui ſur des oui

dire ont confirmé ces Hifioires 5 mais

_comme je fais profeflion dEdire ‘la vé:

- 1V
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rité , en n’avançant rien dont je ne ſois‘

bien certain par moi-même, je puis aſ'
ſurer que les Crocodiles de la Louiſia-ſi

ne ſont ſans vdoute'd’une autre-eſpece

que ceux des autres Régions. Eneffet

je n’en ai: jamais entendu imiter les

cris d’un enfant; ils ont la voixaufii

forte que celle d’un Taureau , 8c il n’y

a pas d’apparence qu’ils la puiſſent con

trefaire comme on le-rapporte. Ils at—

taquent à la vérité les hommes dans

l’eau, mais jamais à terre, 'où ils ne

ſont nullement redoutables. J’en ai don

né un exemple convainquant dans la

premiere Partie , lorſque je l'ais men
tion de celui que mon Eſcla—ve tua , &.ſi

qui avoit 5 pieds de—long (1—). J’aîauſſi

arlé de quelle maniére j’avois tué celjui de dix-neuf pieds (2). D'ailleurs

il y a des Nations qui vivent en bonne

par-tie de pet animal que les enſans vont:

tuer, 8; que les peres & meres vont

chercher. Que peut—on donc croire de‘

ce qu’on nous débite au ſujet des Cro

codiles? Au reste j’en ai tué autantque

j’en ai rencontré ; & ilsv ſont d’autant

moins à craindre qu’ils ne peuvent cou—

tir ni s‘élever contre l’homme. Le ſenñ,

(r) Voyez Tome I. Chap. V.

(7.) Voyez Tome I. Chap-VIII…
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fier gliſſant qu’ils font pour faire tom

beries Voyageurs , ell de la même ſor- _

ce que le relie de leur Histoire; ce,f

n’el’c autre choſe que le terrein fui le—'

quel ils paſſent en ſortant de l’eau 8c

lorſqu’ils y'retournent : je l'ai déja dit

plus haut : S’ils ſont dangereux, ce n’est

que dans l’eau qui est leur élément fa— _

Vorable , 8c oùils ont beaucoup d'a- 7

giliré; .on peut dansce cas prendre les

précautions.

Le plus gros de tous les Reptiles de :EFW "ſon
la L0uiſiane est leSerpent-àſonnettes; ſi ’8'

on en a vû qui étoient aſſez gros pour

avoir 1 5; pouces de diamétreôclongs

àproportion , quoique cette eſpece ne

vienne pas naturellement'ſi longue que

les. autres. Celui—ci ell ainſi nommé à

cauſe qu’il a à la queue pluſieurs nœuds

creux , auſſi minces &auſſi ſecs que du

clinquant: ces nœuds ſont emboëtés les

uns dans les autres de telle ſorte, qu’

on ne peut les ſéparer ſans les caſſer 5

cependant ils ne ſont point adhérans

entr’eux; le premier ſeulement ‘tient à

la peau. O'n dit que le nombre de ces

nœudsmarque l’âge du Serpent , 84 je

ſuis très—porté à le croire; car comme

j’en ai tué"un grand nombre , j’ai re

marqué, que ‘plus ils étoicÊt .longs'ôc.

. Av.
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gros , plus ils avoient de nœuds. Sa

eau cil preſque noire , & le deſſous

(ſe ſon ventre eſl rayé de noir 8e de

blanc.

Auſſi-tôt qu’il voit un homme, ou

qu’il l’entend , il s’excite en remuant

ſa queue , qui fait alors un cliquetis

aſſez fort pour être entendu à quelques

pas de diſlance , & par-là le Voyageur

efl averti de ſe mettre en défenſe: il

eſl fort à craindre lorſqu’il eſl roulé en

ligne ſpirale , car alors il peut facile

ment s’élancer ſur l’homme. Au relie

il fuit les lieux habités, 8c par un eſ

fet de la Providence , par-tout où il ſe

retire on trouve la Simple qui guérit

de ſa morſure , 8c dont j’ai parlé dans

un des Chapitres précédens'(1).

On voit auſſi pluſieurs autres eſpé

ces de Serpens, dont les uns reſſem—

blent à ceux de France , &cherchent

à ſe gliſſer dans les poulailliers pour'

manger les œuſs de les poulets nouvel

l'ement éclos; & les autres ſont verds ,

longs de deux pieds, pas plus gros que

le tuyau d'une plume , 8: ne ſont an—

cun mal; ils ſe tiennent dans les prés ,

où on les voit courir ſur les herbes ,
tant ils ſont leſles 8c déliés. ct

'Autres Ser

peus.

(t) Voyez Tome Il. Chap. V.
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' Les Vipéres font fort rares dans la

Baffe Louifiane , parce que ce Reptile - “Pe“

Rime_ les deſſeins pichreuxë; on_ entrou-n

Pe de-cems en tems-dans lesterfes'hew-r

{tes ;- elles- y {ont telles que l'esnôtres.

Les Lézards font. très-communs: il’L
, . l enrd Calais
en eſi une petlte eſpece que l’on nom- léon.

me Caméleons , parce qu’ils changent

de c0uleur fuivant celle des lieux où ils

paſſent (I). - - _ -Entre les Araignées (lu—'Pays il en

eſt une fort extraordinaire. pour nous. MMV"

Elle cil aufligrofl'e; mais plus lon

gue qu’un œufde Pigeon, noire , avec

des ornemens’dotésg- fesï pattes en font

traverſées au—deſſus des jointures. Elle

ne porte point ſes? œufs comme les au

tres: elle les renferme dans un vaſe en
forme de’ctcou e tiſſue , 8c couvert de

fa foye, qui e lui-même enfermé dans d

une eſpèce de gros Cocon de la même

foye ſuſpendu aux bëanches‘des arbres.

l

(1) Quand le Caméléon" ſe fâche , il tend

un nerf qu’il a depuis la machoire juſqu’au! ~

milieu de la gorge: ce nerf fait l’arc , & la

peau qui le couvre efi ſi rendue , qu’elle efl:

toute rouge, de quelques couleurs que ſoit'

alors le corps—Au refie il fe fauve 8: ne fait

jamais de mal,

. E v.
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La toile que tend c'et Inſecte e-ſi ſi ihr-"

_ te , que non—ſeulement' elle-arrête les*

Oiſeaux, mais ueleshónrm'es nelpeuë-Î

~ _vent la rompre ſans un eu d‘effort-1 “~ ~’
- Je n’ai jamais vû 'de’ Pſaupes dans la!

:Louiſiane, ni entendu dire qu’il‘ÿ en:
to * ‘ i

1.4.…” ..,1
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Des Oîjèa'ux Camacier: CJ' (ſqwríqueu

E-sOiſeaux ſont en ſiïgrandmom—

Q " bre -dans- la Louiſiane , que fi

on en connoiſſoit toutes les eſpe

ces, ce qu’on n’a-pû faire juſqu’à ce -‘

jour, il faudroit'un volume entier pour'

les décrire. .lientreprens ſeulement la.

deſcription de tous ceux qui ſont ve

nus à ma connoiſſance , dont le nom—

bre ell; , ce me ſemble , ſuffiſant pour

ſatisfaire le Lecteur curieux.

L’Aigle , le Roi des Oiſeaux, eſl

plus petit que l’Aigle des Alpes; mais

il—est-bien» plus beau, étant preſque

tout blanc , 8c n’ayant que l’extrémité ~

de ſes plumes-qui ſoit noire. Comme

ilcest aſſez rare , c’eſi une ſeconde rai

ſon pour le rendrexestimable aux Peu

ples du Pays, qui en acheteur chére

ment les plumes des ailes pour faire

l'ornement du Symbole de- Paix , 8c

ui ell l’éventail dont j’ai parlé en.

donnant la deſcription du Calame: de..

Paix (l).

. _(_ríYoxez »Tome I. Chap-VII,…

Male'. 4



'I l 0 HË/Zoírí

nor-dé,,— A l’occaſion du Roi des Oiſeaux;

nous parlerons du Roitelet , 6c nous

pourrons peur- être découvrir l’origine

de ſonnom. Je penſe qu’il m’est per—

mis de ſuppoſer que la plûpart des mes?

Lecteurs n’ont guères vû de Roitelet

que dans les Fables d’Eſope , ou dans

quelques autres Livres ſemblables, où'

à force d’inventions on tâche .de don

ner la raiſon pour laquelle on le nom-.

me ainſi; mais par le fait que je vais—

rapporter, on connoîtra mieux pour

quoi les Naturalif’tes donnent le nom=

e Roitelet à ce petit Oiſeau , qui eſ-f

dans la Louiſianelemême qu’en France.

marne du Un Magistrat auſſi reſpectable parla

R"îœkr— robité que par la place qu’il occupe

Sans la Judicature , m’a aſſuré qu’étant -

aux Sables d’Olonne en Poitou , au.

ſujet d'un Bien qu’il a près de cette

Ville , il eut la; curioſité d’aller voir

un Aigle blanc , que l’on apportoit de' -

l’Amérique. Quand il ſut entré dans la.

maiſon Où étoit l’Aigle,~ on lui dit ue

l’on attendoir un Roitelet, que p u

fieurs. jeunes gens étoient allés àcetto .

chaſſe.; on apporta—un Roitelet: L’Aiz )

gie alors étoit au milieuid'e lafalle où:

il man eoit. On lâcha le Roitelet- ui

s’en—vo a ſur la poutre entre deux ?ce
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liveaux: l’Aigle qui l’apperçut fut ſe

mettre dans un coin où il ſe tint la téte

baiſſée. Un moment après le Roitelet

fit un ramage 8c des gelles qui mar

quoient la colere , fondit àl’inllant ſur

le col de l’Aigle avec furie , 8c le bé

queta à ſon aiſe .. ſans que l’Aigle f it

autre choſe que de mettre ſa tête en

tre les jambes , juſqu’à ce que le Roi

telet eût ſatisfait ſon animoſité, puis

,‘ retourna ſur la poutre. J’ai mangé à‘

Nantes pendant quelque tems avec un

Armateur du Port des Sables; je lui

ai demandé s’il ſçavoit cette Hilloire ;

il m’a dit qu’il avoit vû le fait de ſes

yeux, 8c qu’on l’avoir répété pluſieurs

fois pour en donner le p ailir à diffé

rentes perſonnes , 8c qu’à chaque fois

la même choſe étoit arrivée. C’eſ’t donc !jouxquoï C!

ſans doute pour cette bravoure qui le ‘;ËËJŒÂÙ

fait combattre le plus fort 8c le plus

courageux des Oiſeaux , qu'on lui a

donné le nom de Roitelet.

Le Faucon, l’Epcrvier 8€ le Tier- _
- A z Faucon ,Eper

celet , ſont les memes qu en France 5 vier, “me!

mais les Faucons font beaucoup plus let

beale ue les nôtres.
Le Clarancro eſt de la’forme 8c de la Cam…,

groſſeur d’un Dindon_ r ſa tête ell gar

nie de chair rouge! 8: ſgn plumage ell;
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noir ; il aile bec crochu‘, mais ſes pat-ë -

tes ne ſont armées que de petites ſer- ~

'res , c’efi ce qui'le rend‘peu propre

àſaiſi'rle gibier vivant , qu’il n’attaque '

pas volontiers, ſon peu d’agilité ne lui

permettant pas d’ailleurs de fondre deſ-

ſus avec la rapidité d’un' Oiſeau de

. Proye 5_ auſſi' ne vit—il que des bêtes

mortes qu’il trouve , 8‘: avec-une ſem-
blabctie nourriture il eſi ſurprenant qu’il

ſente le muſe; Pluſieurs tiennent que

le Carancro est nOtre Vautour. Les

Eſpagnols défendent‘de le tuer Tous:

peine de punition'COrporell'e , parce”

que ne conſum-anr pas en" entier' les

Bœuſs’ qu’ils tuent, ces Oiſeaux man—

gent ce qu’ils en abandonnent ', qui ſans

cela , diſent—ils, inſecteroient l’airen‘

pourriſſant ſur~la terre.

Le Cormoran est‘ aſſez ſemblable au

Canard pour laforme , mais différent t

pourrie plumage qui ell beaucoup plus

beau. Cet Oiſeau ſe'tient ſur-les bords '

de la Mer 8c des Lacs, Sc rarement ſur

ceux des Riviéres. ll vitordinairement'

' de Poiſſon *5 *8: comme il eſl très—geu—

lu , il mange auſſi de la‘chair morte ,—

qu’un crochet qu’il a dans ſon bec , lar

ge comme celui duCanard , lui ſert àê.

déchirer;

Cormoran:
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~ 'LesC'ygnes dela Louiſiàne ſont tels Cygn-ë

qu’en France , avec cette ſeule diffé—

rence qu’il's ſont plus gros; cependant

malgré leur groſſeur 85 leur poids , ilsÇ

s’élevenc fi liaut en l’air , que ſcuvenc'

on ne les reconnoî‘t qu’à leur cri aigu :

leur chair est très bonne à manger. 8c

leur graiſſe eff ſpécifique pour les hu

meurs froides. Les Naturels font un

grand cas des plumes de Cigne; ils.

en fom les Diadêmes de leurs Souve-A

rains , 8:: des Chapeaux , &7 en treffene

,l'es petites. plumes comme les Perru—

quiers ſom les cheveux , pour ſervir'

de couvertures aux femmes nobles : les;

jeunes gens de l’un &' de l'autre [Exe ſe

ſom des palatines'de la peau garnie de

ſOn duvet. ,

L’Outard'e efl: un-Oil'eau aquatique Our-:dad,

de la figure d’une Oye; mais deux fois

glus groſſe 8L plus pé‘ſance ; ſa plume

est’ couleur de cendre ; ſeS-yeux ſónt

couverts d‘une tache noire .5 ſes cris

ſont différens de ceux de l’Oye & plus.

aigus; la chair de cet' Oiſeau est très

bonne 8c d’un goût extrêmement fin..

Le Grand-Gofier tient ſon-nom de

ſa groſſe tête , de {on .gros bſec', & l'ur

tout de ſa grande poche , ſans plume

niſiduvet , qui" l'ui Pendtau col. Il- remy'

Grand-coca." .
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plit cette poche decpoifl'on , qu’il dé—

gorge enſuite pour onner la nourritu

re à ſes petits. Les Matelots le tuent

ſurle bord de la Mer où il ſe tient tou

jours , pour avoir cette poche , dans la

quelle ils mettent un boulet de canon,

& qu’ils ſuſpendent enſuite pour lui

faire rendre la forme d’un ſac, quii

\ leur ſg” à mettre leur tabac.

97"* Les Oyes ſont les mêmes que les

Oyes ſauvages de France ; elles abon

dent ſur les bords de la Mer 8c ſur les

Lacs ; on les voit rarement ſur les Ri

viéres. - ‘

Canards, Il y a dans cette Province trois eſ

peces de Canards. Les uns ſont nom—

més Canards d’inde , parce qu’ils ſont

Canardsd’ln- propres au Pays 5 ils ſont preſque tout_

de' blancs , 8c n’ont que quelques plumes

griſes 5 ils ont des deux_ côtés de la

tête des chairs rouges lus vives que

celles du Dindon , 8c ont plus gros

que nos barboteux; la chair des jeu

nes eſi délicate 8: d’un très-bon goût;

mais celle des vieux, &L ſur-tout des

mâles , ſent le muſe : ils font auffi pri

vés que ceux d’Europe. Il y en a d’au

tres , 8c ce ſont les Canards ſauvages,

plus gras , plus délicats 8c de meilleur

.goût que ceux de France , mais au reſte_

'Canards ſau

’35‘5
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Entièrement ſemblables 5 ils ſont en

ſi grande uantité, que l’on en peut

compter mille pour un des nôtres. Les

troiſiémes ſont les Canards-branchus 5

ils ſont un peu plus gros que nos Cer

celles; leur plumage est tout-à-fait

beau , 8c fi changeant que la peinture

ne pourroit l’imiter; ils ont ſur la tête

une belle houppe des couleurs les plus

_ Vives, &leurs yeux rouges paroiſſent

enflammés; les Naturels ornent leurs'

Calumets ou Pipes de la peau de leur

col : leur chair est très-bonne ; cepen

dant quand ils font trop gras elle ſenc

l’huile. Cette eſpèce de Canard n’eſl;

point paſſa ére , on en trouve en toute

ſaiſon , 8c e le ſe perche , ce que ne font

point les autres 5 c’ell: de-là qu’on les

nomme branchus.

Le Cercelles ne ſont point non plus Cercencu

'un Oiſeau de paſſage 5 elles ne diffé

rent des nôtres que par leur goût ex

UIS.

Les Plongeons de la Louiliane ſont

les mêmes que les nôtres 5 mais lorſ— MMS“… ’

qu’ils voyent le feu du baliinet , ils

plongent li promptement, que le plomb

pe peut les'toucher 5 ce qui les a fait

nommer Mangeurs de Plomb.

~ _Le Bec-ſcie a ſon bec en dedans 3.13.3454;

Canards brun:

chus,
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Grue;- ‘

Flamant. -

Spatule.

Héron; ,.

Aigrette.

d'entelé comme la lame d’ùne ſcie; on~

dit qu’il ne vit que de CheV-rettes,

dont il caſſe facilement les écailles quiz

en ſont tendres.

La Grue’eſl un Oiſeau aquatique &L

très commun; elle eſi plusg toile qu’un

Dindon , très - charnue Sc d’un bon:

goûtgl'a chair reſſemble à’celle duBœuſ;.

8c fait de ſort bonne ſoupe.

Le Flamant n’a point de plumesſur

là tête; mais ſeulement un‘ eu de du

vet épars : ſa plume eff gri e , ſa chair’

aſſez b'onne 8è ſent très peu—l'huile.

La Spatule tire ſon nom de la forme.
ſſ de ſon bec long de ſept à huit pouces,

large vers la tête d’un pouce ſeu rement',

81: de deux &demi vers l’exrrémité ,'— il~

n'efi' pas tout à-ſait ſi gros qu’une O'ye

ſauvage; ſes cuiſſes ô; ſes jambes ſont

de la hauteur de celles du Dindon: ſon

plumage eff couleur de Roſie ,_ 8c ſes

ailes plus expoſées au Soleil ſont d’une

teinte plus vive que le reſle de ſon

corps Cet Oiſeau est du-nombre des.

aquatiques , 8’( ſa' chair eſlſort bonne.

Le Héron dans la Louiſiane est le

même qu’en Europe, & n'est pas meilſi_

leur en ce Pays-'là qu’en celui—ci; 7
L’Aigrette eſ’tſi un Oiſeau aquati-~

que dont le plumage eſt très-blanc z.
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il a des‘plumes en aigrettes aux ailes

près du corps , ce qui l’empêche de

voler haut; c’eſt auffl de-là qu’il tire

ſon nom.:—ſa chair ſent beaucoup l’hui

le, parce qu’il vit de poiſſon.

LeBec-croche a en effet le ,bec cro- Bec-croche.“

chu, avec lequel il prend les Ecreviſ— ~

ſes, dont il ſe_nourrir 5 aufli ſa chair

en a le goût 8: eſi rou e; ſon pluma- *

ge efl gris blanc , &i eſt de la groſ

ſeur 8e de la hauteur d’un Chapon.

La Poule d’Eau 8c le Pied-verd ſont Poule d’eau

les mêmes qu’en France. Pied'mdc

Le Becñde- Hache est ainſi nommé , Bec-de-Hache

à cauſe que ſon bec , qui est rouge ,WWW-mus:

ell Formé comme letranchant d'une ha

che; il a auſſi les pieds d’un fort beau .

rouge; c’est pour cela que l’on lui dou

ne a—ſſez ſouvent le nom de Pied-Rou-v

ge: comme il ne vit que de coquilla

ge , il ſe tient ſur les bords de la Mer,

8: on ne le voit dans les terres que lorſ

qu’il prévoit quelque grand orage que

I ſa retraite annonce , 8c qui ne tarde pas

à la ſuivre.

Le Pêche-Martin ou Pêcheur , n’a Pêche-Martin

d’autre avantage ſur le nôtre que la °" Pédicur

beauré du plumage aufli varié que l’Iris.

On ſçait que—cet Oiſeau va toujours

_contre le vent 5 mais peut-être ignore:

’f

g
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H -' t’on qu’étant mort il conſerve la m’e‘iñ‘e

_ &premiére propriété, ce que j’ai reconnu. J’en

’ inguhm* avois un ſuſpendu à mon plancher par

un fil de ſoye qui tomboit directement

a du milieu d’une roſe de Bouſſole : c’eſi

z‘ un ſait confiant que cet Oiſeau tout

mort qu’il étoit , tournoit toujours le

bec du côté du vent. Les Naturels qui

j ’ venoient chez moi , ſurpris d’un mou

vement ſi régulier , diſoient qu’il fal

L loit bien que ſon eſprit gouvernât ſon

l corps, puiſqu’après ſa mort il ſaiſoit

g encore ce qu’on lui avoit vû ſaire pen”

t! dant qu’il étoit en vie.

;g po”… Le Goilan efl un oiſeau aquatique qui

ne s’écarte guères des bords de la Mer ,

;. 8c ſur-tout des marais voiſins de la C61

' te : il eſl ſemblable à celui de France.

’ L'Allouete 8c la Bécaſiine de Mer;

'mouette & ſont des oiſeaux aquatiques qui ne quit

a

 

ll äîîſſ’ne‘ de tent point la Mer 5 leur viande peut ſe

bi ' manger, n’ayant qu’un goût d’huile

très-léger.

mm. Les Butors ſont des oiſeaux aquati-î

i ques qui vivent de poiſſon, ils ont le

‘ bec très-gros : ils ſont connus en Fran-L

ce , ainſi je n’en dirai rien davantage.

frégates La Frégate efl un gros Oiſeau qui ſe

tient le jour en l’air, ſur la Mer vers la

Côte; elle s’éle’ve ſouvent EOrt haut;

I
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ſans doute pour le promener , car elle

ſe nourrit de poiſſon , & tous les ſoirs

elle ſe retire à la Côte. Cet oiſeau pa—

roît plus gros qu’il n’ell 5 il a en effet

peu de chair & beaucoup de plumes,

dont la couleur eſt griſe 5 il a les ailes

fort longues , la queue fourchue , 8c fend

l’air d’une vîteſſe extrême.

Le Damier eſl: un grand oiſeau à peu Damieg 4

de choſe près ſemblable à la Frégate,

auſſi léger , mais un peu moins vite ;

ſon plumage en général paroît plûtôt

brun que gris ;celuide deſſous est brun

'78( blanc , dil’rribué dans le goût d'un

échiquier, ce qui lui a fait donner le

nom qu’il porte. ~

Le Fol est ,de couleur jaunâtre , 8c Fou

gros à peu-près comme une poule. Il a

été ainli nommé , parce qu’il laiſſe ap

procher l’homme juſqu’à en être pris à

a main; mais auſſi i ne faut point ſe

-preſſer de chanter victoire; on doit en

même tems avoir une grande attention

q'u’il ne morde point le doigt ,ille cou

peroit d’un ſeul coup de bec.

Lorſ u’on voit ces trois derniers oi—~

ſeaux vdler aſſez bas au—deſſus de la ter

re des Côtes, on eſt aſſûré d’une pro

chaine tempête, qui ne manque jamais

d’arriver ; ces oiſeaux ſont ainſi d’un
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z augure bien different des Alcyons ; lorſ

que les Marins voyent ceux-ci derriere

leur Vaiſſeau ,ils eſperent &ſont ordi-—

-nairement certains du beau tems pour

quelques jours.

Puiſque j’ai cité l’Alcyon , quoique

;par hazard, je continùeraià en parler;

je dirai ce que j’en-ai vû ,8c le Lecteur

ne trouvera point mauvaisque j’en don

ne la'deſcription , puiſque je dois croi

,re qu’il ne l’a .pointlûe 5 en effet je n’ai

jamais lû .de quelle maniere étoit le plu

.mage de cet oiſeau 5 6c quoiqu’on parle

ſouvent des Alcyons ,perſonne ne les A

décrit.

L’Alcyon est un petit oiſeau de la

groſſeur d'une Hirondelle, mais il a le

bec plus long 8: ſon plumage auſſi vio

let: il a deux barres d’un jaune brun ,

ui tiennent à l’extrémité des plumes

.de ſes ailes , ~& qui paroiſſent ſur ſon

dos; lorſqu’il eſi poſé , ſa queue est

ſemblableà celle des oiſeauxordinaires.

Je n’ai jamais eu d’Alcyon en main;

néanmoins pendant trois jours qu’un

.certain nombre de ces oiſeaux nous ſui

vit en h er, j’ai eu tout le stems de les

examiner; pour mieuxëles connaitre 8c

.pouvoir m’a pliquer .plus long—t‘ems,

.je me ſervis ’une lorgnette ,, quoiqu’ils

DG

Iloyonà
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ne ſuſſent éloignés du Vaifi'eau'que d’un

jet de pierre.

En partant de la Louiſiane nous fû

mes fuivis pendant trois jours , de près

d'une centaine d’Alcyons; ils tenoient

toujours le derriere du Vaiſſeau à la dif

tance que je viens de dire, 6c on auroit

aſſuré qu’ils nageoient , parce qu’ils

étoi‘t toujours au—dei’fus de l’eau com

me nous y vo ons les Cignes ou les Ca—

nards; cependant je ne pus jamais m’ap

percevoir qu’ils euſſent des nageoires

aux pattes, de quoi j’étois fort futpris.

Je fis mon pofiible pour m’instruire des

Marins , comment cela le pouvoit faire ;

mais je n‘en pus tirer aucun éclairciflè

ment. Cet oiſeau vit de petits inſectes

ſans doute qui ſe détachent du Vaiſſeau

en voguant ; car on les voit plonger de

tems en tems , 8c fortir de l’eau preſ

que à la même place: toutes ces obſer

vations me firent pr’éfumer' que c’efl

le remou du Vaiſſeau qui lui donne le

moyen de le ſuivre ſans nager; 8c ce qui

fait beaucoup 'a mon ſentiment ,c’efl que

ſi ce petit oiſeau \e trouve quelquefois

-hors du remou , il-est obligé de voler

pour y retourner, 8c ſe remettre dans

i'la route ordinaire; ce qu’il ne manque

a pointide faire promptement , puifqu’ath

Tome II. s F
«7
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'tremënril-n’av anceroit point, 8c' nè‘trouï

Veroit pointſa nourriture.Le ‘remou'dans une Riviere, eſi un

côté de l’eau qui remonte vers la terre ,

contre le courant : le remou d’un Vaiſſeau

efl la pig/ſée qu’il laiſſe derriere lui 8( qui

ſe Connoît d’aſſez loin; ce qui provient

'du‘Vuide que le Vaiſſeau ſait en paſſant ,

8: qui ſe remplira l’instant par PQ] qui

étoit à côté du Vaiſſeau; Cette eau y

tombe en crochet 3 enſorte que le Vaiſ

ſeau il} pourſuivi , pour ainſi dire , par

un courant , que l’on- nomme en Mer le

ſillage du Vaiſſeau. En tems de Guerre

.on profite de ce courant pour joindre

plutôt l’ennemi que l’on pourſuit; par

ce _que ce cour-ant .jointau même vent

qui pouſſe le' Vaiſſeau que l'on chaſſe,

precip’ite la rouseêfluifait YjOÎndre l’a—u

' tre , quand ‘même il ſerait 'meilleur Voi
* lier. - ñ S ſi

C’est donc ſur cette eau courante

qu’eſi‘ſpor-té l'Aleyon g_ descente ſorte …il

' 'ne fatigue point~,--ñ~'&í‘il -peutïproionger

-ſa marche ~à~ſon griéKAu ‘re-fle ‘les Mare—

' lots, la’ plû art‘ même des Officier-'s ,

' ſont ſi-ſuperſſitieuxau ſujet decet Oi-,

ſeau, que ſi'un homme en-tuoit, 'ou leur

-faiſoit- 'du mal 'de qUelque.-ma9iereque

~ - ‘ce fût-,Z !ils ?le croirpie‘nt menacélvdep plp s

i'grands—malheurs. …- i .
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V …On dit que cet Oiſeau fait ſon nid—au

bord de la Mer avec du goimon , qui est

une écume 'de Mer gluante; qu’enſuite

il le poulie à la Mer lorſqu’elle monte y

. 8c dans un tems où le vent venant de

terre l’emporte aularge: les Alcyons

font encore aidés danscette navigation

d’une de leurs ailes, qui eſi élevée en

. l’air du côté du vent. 'Quelques uns

rétendent que cette aile en l’air ayant

liifigure d’une Voile latine, fut une oc—

'caſion aux premiers Marins d’en mettre

de ſemblables aux Navires, en copiant

cet Oiſeau Pilote.
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Dindon,,

 

C H A P I T R E X.

Des OUI-aux des Bois \.- Chaffe ‘aux Pi:

geonsîRamiers Leur quantite' prodi

gieuſe.: Chqſſè aux Etourneaux.

UTM?) les’Oiſeaux aquatiques deſ

~ quels-nous venons de parler dans

' ~le chapitre :précédent, il en a dansles

Bois de tant d’eſpeces d.] érentes , qu’il

n’el’c point poſſible d’en avoir une con

-noiſſance exacte; d‘ailleurs on ne péna

-ñtre pas aiſément dans les Bois qui ſont

ſur les Ri-vieres.. parce qu’ils xſont' trop

fourrés; ils nourriſſent néanmoins beau—

coup d’oiſeaux que nous neconnoiſſons

Îpoint , & dont la deſcription féroit quel;

que plaiſir à notre curioſité; mais ſans

m’écarter de la route que j’ai ſuivie ,juſ

Pu’à préſent, je ne parlerai que des oi.

. eaux que je .connois particulierement: ,

en ayant tué la plus grande partie pour

les examiner à loiſir.

'Les Dindons ſont l’eſpèce d’oiſeaux

qui ſe trouve le plus généralement dans

tout le Pays; ils ſont plus beaux,, plus

gros 5c meilleurs qu’en France. Les
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plumes du Dindon ſont d'un gris de

Maure , bordées de la largeur de trois à

quatre lignes de couleur d’or 5 les peti

tes plum-es ſont auſſi bordées de la mê

me couleur, de la largeur d’une ligne

au plus: les Naturels en font pluſieurs

ouvrages; entr’autresilsfom des éven

tails avec la queue , 84 les François font

un paraſol de quatre ueues jointes en—

ſemble. Les femmes (des T\îaturelstreſ

ſent les plumes du corps , de même que'

les Perruquiers en France _treſſent les

cheveux: ces plumes ainſi treſſéesſone

attachées ſur une vieille couverte d’é—

corce ui ſe trouve en duvet:v desdeux'.

côtés. achair eſſ'plus délicate,, plus.

graſſe 8c- plus _ſucculente que celle—du

nôtre. Il'va par troupe, 6c avec un

chien on peut en tuer beaucoup:.j’ai

parlé ailleurs de cqtte chaſſe (1).

_ Je n’ai jamais pu avoirdesœufs de’

Dindon-s pour en faire éclore,&' con

noît're s’ils ſent auſſi difficiles à, élever .

en ce Pays qu’en France, puiſque le

climat est preſque le même : mon Eſ

clave m’a 'dit que dans ſa Nation‘ôc

dans ſon village on en avoit eu . &qu’on

. les avoit élevés ſans autres' ſoins que

(r) VOyez. Tema I- Chap.- XVI.

F iii—
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ceux que l’on' prendpour des jeunes p

Poulets. ,

ſaiſine Le Faiſan eſl le plus' bel oiſeau qu’on

puiſſe peindre 3 du relie entiérement

ſemblable à ceux d'Europe. 'Je ne (gais _

ſrc’estſla rareté de cet oiſeau qui ſait

que l’on en a‘tant d’eſlime 5 on mange

en France des faiſans qui ne valent pas '

de bons chapons. Dans mon voyage

des terres j’en- tuai-quelqueS-uns , mais

je leur ai toujours préféré un morceau

de filet de Bœuſſauvage, &à mon goût

la boſſe-de ces boeufs vaut mieux que

cent faiſans. '

endroi- Les Perdrix de la Louiſiane ſont

‘tout au plus de la groſſeur des tourte

relles ; leur plumage efi le même que

_ A celui de nos perdrix griſes , elles ont

auili le ;fer à cheval ;elles perchth ſur

les arbres, 8c on les voit rarement en

compagnie 5 elles ſifflent deux..coups

de fuiteôc très-fort z_ c’e‘l’t ſans doute—

ce qui les ~a~~ fait nommer-par les Nat

chez Ho-auy , mot qui exprime leur

maniere de fiffler. La chair en eſl‘bl’an

che 8c délicate, mais elle n’a- pas plus

deſumet que tout le gibier ‘du Pays ,

qui n’a qu’une fineſſe de goût.

géante. ' La Bécaſſe eſi très-rare, parce qu’elle
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ne ſe trouve que dans les Pays inhabi

tés ; elle est ſemblable à celle de Fran—

ce , fa chair est 'blanche &n’a aucun

fumet ñ; mais elle eſi au moins aufli dé

licate & plus greffe , ‘ec. qui-;vient de

l’abondance& de labonté'derla nour

riture.

La Bécaſſine efl beaucoup plus com- !ze-mm…

mune' que la bécaſſe ; j'en ai tué ſou— '

vent avec un de nosCommandans des

Natcliez , quivcnoit me prendre pour'

y-‘allerà la Chaſſe tout auprès de mon

Habitation ;.ce qui m’autoriſe à croire

qu’elles ne s’épouvantent pas beaucoup

eshemrnes, puifqu’ellestrefloient tou

jours dans le même endroit , quoique

j’ypaifafle ſouvent e Les‘Béc'affines

ſont très-délicates, la chair en ell: blan

che & d’un meilleur goût que les nô—

tres.. r . . 2 . - ,

' Je fuisdahs la 'perſuaſion que la Civil-z

lié-ell créé—_rarej‘dans la Lopifianegfenó

ai quelquefois …entendu 3. niais—'je n’en"

ai jamais vû ., &Je-ne ſçaclie' aucun

François qui en ait appris davantage

ſur le compte de cet oiſeau ;ainſi com—

' me jeune parle point-.derceï que j’ignov’

re , je me crois-diſpenſé‘ d’en, donner la—

defcription'. A ~ ~ . Ç ‘ _

Il &plai—à quelques Colons _de la—O‘th'

Caille.

Flv
/

z
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Louiſiane de nommer Ortolan un* pc;

rit oiſeau qui en a le plumager mais

qui dans tout le reſte de ſes parties ne'

lui reſſemble en aucune maniere.

Le Corbijea’u eſt auſſi' gros que la

bécaſſe 8c très—commun 3 ſon plumage

varié de diverſes couleurs nuancées eſſ:

tout-à- ſait différent de celui de la bé—

caſſe; ſon bec qui ell courbe eſï d’une

coulent-jaune rougeâtre , ef’rplus‘ long.

que celui de-la bécach ; ilïen eſt de mê—

me de ſes pieds ; ſa chair-eſi plus-ferme

6c d’un goût pour le moins auſſi fin.

\ Qorbîjeau.

Perroquet. _ F r

pornt auſſi gros que ceux. que: l’on ap

porte ordinairement en: France. En géj

néral ſon plumage eſk'd’un beauverd'

Céladon 8c ſa tête est coëffée de -cou

leur aurore qui rougit versle bec , 8c

ſe fond par nuance avec le verd du cô

té 'du corps. Il apprend difficilement à

parler , 8c quand ille ſçait , il en"fait’

rarement uſage 3 ſemblable en cela aux

Naturels qui parlent peu.. C’est ſans—

doute par-ce qu’un'Perroquet filentitíux

ne feroit pas fortune auprès de nos

Dames, que l’on ne voit point de ceux-

. Dien France. Ils vont toujours en corn

pagnie , &s’ils ne ſont pas grand bruit'

éranr privés ,en revanche ils. ext ſont.

Le Perroquetde-la Louiſiane n’eſiä '
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Beaucoup en l’air qui retentit au loin de

\eur cris aigres. Ces oiſeaux ſont ordi-—

nairement leur nids dans des trous qu’ils

aggrapdiflent après qu'ils ont été com—

mences -par les Pics-bois. Ils vivent de

noix d’un eſpece uiest tendre de amé—
re .. de pacanes, (ile pignons , de lau

tiers à tulippes 5c d’aurres graines.

La Tourterelle eſt en tout ſembla

ble à celle de France 5 mais on en voit

peu. _

Les Pigeons Ramiers ſont en'ſſpro

digieux nombre , que je ne. crains point m

d’exagérer en aſſurant que* quelquefois?

leur' multitude dérobe la clarté'du Sq

leil. J’en vis un jour—que j’étais—ſurjler

bord du Fleuve S. Louis ,ff qui ſe ſui-d— "î

voient àla file le long du Boiszcette fia

le ſut ſi longue, u’ayîanttiré mo’n pre

mier ’coup de ſuſi r, jíeus l'e temsde le:

recharger trois fois ;mais la rapidité:

de leur vol étoit firgrandevrque-quoi—

que je ne tire pas malï', de mes quatre

coupsje- n’en pus abattre que deux.

Ces oiſeaux ne viennent à. la: Loui‘

flanc que pendant l’H—vver, 8E restentïqu”

en Canada pendant l’Eîé, midis-man—

gent les grains, comme ils mangent:

les glands dans lai—Louiſiane ;<les Cana*

dèens gnñmisſ- tout en uſage :pFOur'lC-SÊŒ*

, , w

Tourterelle,

Pigeon* Rat

ich'

. ..A

Damage'

il cauſe..
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chaſſe des Da— _

mes à cet oi

_ Q

pê‘cher de leur faire tant (ſe mal,n’ont pû en venir à bout: dans la Loui-.

ſiane au contraire on les ſouffre volon- ‘

tiers, parce qu’i’sn’y mangent que

des glands. Cependant fi'les Habitans

de ces deux Colonies alloient à la chaſ

ſe de cesoiſeaux, de la maniere que je

l’ai ſait, ils les détruiroient inſenſible

ment, 8è les Canadiens ſur-tout v ga

gneroient beaucoup; puiſqu’en détrui

ſant leur nombre, ils feroient des moify

ſons plus abondantes. Cette Chaſſe qui.

ſe 'Fait de telle ſorte qu’il laut porter:

pluſieurs ſacs pour-mettre en ſûreté le

gibier, mérite que j’en donne un pe,—

tít détail. ,

En ſe promenant dans les hautes ſun~

tayes, il ſaut-regarder au pied des ar

bres qui -on-t le plus de branches, ôç.

examiner fi l’Ôn y voit une grande

quantité de ſiente 5 lorſque l’un en a

trouvé un tel‘que je le d’épeins , on

doit le remarquer de façon que l’on

puiſſe le reconnoître en y allant'un' peu

avant la nuit. Avant de partir on ſemu

nit de moreeauxde pots caſſés , ou à

leur défaut, on prend’des aſli’etes dé

terre au nombre de cinq ou ſix 5 on y*—

a—joute environ deux onces de ſouffrez

en pou-.dre ,Gt-on n’oublie point de ſe.
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munir-de trois qu quatre lacs}; d’un ti-‘

ſon allumé, Lorfque l’on est arrive, on)

a ſoin de difperl'er le foulfi’e’dans' les

têts de pots &a de légpläœf àÎ dillan‘ce_

à’f—peu-près égale deſſous l’extrémité;

de la rondeur de l’arbre 5 on met le Feu'

au {dames melure qu’pn les place , 8c '

anſe' retire duqc'ôté‘que Ië_ vent vient ,_

dans Ila- crainte d’êltre’jncomniodé'de'

l’odeur dujfoiill’rfe. Tq’qt‘éiant, aînſiiſ—_Ê
pîoſé; on riſiçTera pas’ lbng'te‘m's‘lans

entendre tomber une grêle devRamiers 5.

on ira les ,çpmall'erl‘lorf‘qu’ils ceſſçyon'tî'

de ççLqui'arl‘lV‘Ç’ que le)

lÎJuli‘r'e‘Qelll' finiL'Ï '_ our'ns’eri'tir'er ',p(lvuist

commodémeut, &l‘ai/ée: un; plu; Fana"

avantage ‘, 'il'fàdt 'av'oií' Èopí prêt-ä' de’s'Ï

flambeaux de cannes 'ſèches' , ‘óu ‘dé'—

paille :, (”ſil-.4qu Ié;Pay5'-) alin'dé 'ſe pro- .

curer‘ unejwldmier'e' fuli‘ilaii'epour'v’oirl‘enlever {Olir’lew ’

. , étau
bé fous l’arbre. Celtechalle facile; "

les Dames peuveth en ‘pi‘endrc’le‘ plai— '

fik, puifqu’il n’y _a d’ailleurs ni fatigue

ni danger d’ê'treblellé. Â _

' Y Quoiqueace'que dit julqu’à'pré-‘g‘jënï‘jlâfœ'

l'état; ;de ces oiſeaux- ſuffi-ſe pour. faireſJÎJ—ÎÏÎ *m

voir leur: nombre qui-pallie ce'qu‘on en

P_0‘.lrl‘0it dire, je vais rapportera ce’

fuj_et-un.fait qui prOuve encore leur.‘
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nmlmmmpterois. Plus nous deſcendions,

quantité_ prodigieuſe , 8c dans lequel'

o’n remar 'uera en mêmetems quelle est

leur induſlrie pour ſe procurer la nour-f

riture. J’aurois pû inſérer ce fait dans

1:'.- narré de mon Voyage dans les terres;

mais j’ai crû devoir réſerver pour cha

que eſpece d’animaux , ce qui les con—

cernoit , afin qu’il j eût‘plus de‘ ſuite a_

"y ai cependant‘ laiſſé le.Çaflor,il ſemñ'

idle que la cirèónſl’ante lfe ‘deman’doit.
ſi Dans ce Voyage je‘traverfai plu

ſieurs fois le Fleuve, 8c ce fut après une?

de ces. traverſées ,que, tandis que l’on?

faiſoit-des paquets , j’entendis un broie
ſourd qui'vectnoit ‘du ‘bord du Fleuve

a'uSdefl'o'uS den-aus ,'& _quiétoit‘ appor-l

ré par le vent qui venoit de ce côté-là;

M’appercevant que lebruit continuoit

toujours également ,. iſt-_fis pré parer la_

pirogue au- plus‘ Évit‘e‘ , l m’y'_ em arq’uai._

avec quatre hommes, 8L deſcendiscn

gagnant le milieu’d'u courant' ,afin d'à-

tre à portée, dans le beſoin , deme re

tirer de' quel côté du Fleuve jefouhair

lusl'e'

bruit au mentoit; mais quelle ſut-ma;

ſurpriſe ſorſque je fus aſſez près de l’en'

droit où ſe ſaiſoit .le bruit, pour'y fix-er:

mavv—ûe ?. Je vis que ce bruit venoit d’u—

ne colomne groſie &aſſez courte ſur. le
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rivage‘du Fleuve z' j’en approchai de'

façon à pouvoir diflinguer,que c'étoit

une légion de Ramiers qui montoient'

8c deſcendoient continuellement du*

haut en bas d’un chêne verdzoù chaque'

ramicr montoit ſuccefli-vement pour y

donner deux ou trois coups d’aile pour'

en abattre du gland (l), puis- deſcen

eend'oit pour manger les ſiens ou ceux

que d’autres avoient abbattus ; mais

l'activité avec laquelle ils montoient 8e'

deſcendoient ſaiſoit un mouvement'

perpétuel, qui ſormoit certe colomne

dont jſai parlé. Le bruit étoit cauſe’ par

le murmure de cette multitude , & ce:

bruit étoit ce qui avoir piqué macu

rioſité avec juste raiſon , puiſque nous.

étions alors éloignés de plus de qua

rante. lieues. de toute Habitation. Cet"

tÎe action générale me fit admirer l’in—

du’ſhie de Ces animaux pour vivre ,' ſans-:

que l’on. apperçoiv-e dans l’instinct‘q’uir

leur donne cette industrie, aucune mar

_ue d‘avarice ou de pareſſe 5, chacun ſes

?aiſant un. devoir de travailler égale

ment , 6e .de ne ramaſſer que la qqanti-_

Té 'de glands qu‘il peutà’- peuñ‘prèsavoir‘

abbattu;. ‘

(r) Ceoland estſironſſ, de l'a groſſeurd'une~

petite noiſette, 8c a très-peu d’amextumg.
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Corneille. -

Corbeau.

Hibou.

Chouette.

Pie. v

Les-Corneilles'ſont communes à la'.

Louiſiane 5 .leur chair eſimeilleureâ_

manger que celle des corneilles de Frans;

ce, parce qu’ellesne mangent point de'v

chair morte; elles peuvent certaine'

ment en avoir l‘inclination auſſi bien

ue les.nôtres 5mais les Carancrosleur‘ſ

en défendent l’approche. '

Je ne ſçais s’il y a des Corbeaux dans

ce Pays; je puis du moins aſſurer qu’il y"

en a très peu , ne me ſouvenant peint

d'en avoir jamais _V.ûs.

Les Hiboux ſont’plus gros 8c plus

blancs qu’en France , ,&'leur cris-bien—

plus effrayant. La Chouette eſt la‘ mêï—v

me que la nôtre 5 mais ,beaucoup plus;

rare. Ces-deux Oiſeaux ſont plus com#

muns dans la Baſſe Louiſiane que dans

la Haute.- ' .

La Pie—n’a que le cri'ſemblable à" ce—~_
lui des Pies d’Europe ,Selle eſi plus'cſéſiſiz’

liée ,totalement noire , ſon vol~_& ſes',
mouvemens très-différens, ;SLv ne relie}

guéresq ue vers la Côte.. ~

Les Merles ſont noirs par' tout leſ
v Merle.

Etourneau.

corps, ſans en excepter les‘pieds. ni‘le.‘
bec, &c ſont,preſqueſiune'ſoisplus gros:

que les Hottes-5'leur ramage ell diffé-~

rent,, leur chairest plus dure. '

Les Etourneaux ſont .de deux 'eſpe—

_,.JA-l
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ces, les uns ſont gris mouchetés, les

autres ſont noirs 5 tous ont le moi-_

gnon de l’épaule d'un très-beau rouge.

Ils ſont—roiſeau de paſſage comme en

‘ France; on 'n’en voit que l’Hyver ,

mais ils viennent en ſi grande quantité,

u’on en a pris d’un ſeulcoup dans des

Hlets juſqu’à. trois. cens 8c' plus. Voici.

de' quelle maniere ſe fait cette chaſſe'.

On doit avoir un filet, de ſoye., qui
Chaſſe aux

ſoit très— long &étroit; lorſqu’on veut Etourneau;

le tendre, on va nettoyer un endroit

près du Bois; on ſait une eſpèce de ſen

tier dont la terre eſt battue 8: très-unie.

On tend les deux pattiesd'u filet des

deuxeôte’s du ſentier , ſur lequel 'on'

ſait une traînée deris, ou d’autres grai—

nes; on va delà ſe' mettre en embuſca—~

de derriere une brouſſaille, àlaquell‘e

répond la corde du tirage Quand les

Etourneauxen volant paſſentau-deflus

de ce ſentier , leur vûe perçante décou

vre l’appas 5 Fondre deſſus ,. ſe, trouver*

pris dans les filetsmlestl’affaire que d’un

instant: on eficonrraint delesaſſommer,

ſans quoi il ſei-oit impoſſible d’enramaſi

lier un fi grand nombre. .,
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Suite des Oiſeaux : Des armes E9’ de lav

nourriture du' Pic-bois :— Du Colibri ou'.

Ozflau Mouche .'— Der- ’ITD/6&8! volans.

, . E Pic-bois ,- tel'en- général' qu’ona
“WW“. le voit en France ,ñ ellv de deux eſ—

pèces par'rapport—au- plumage : les uns:

ſont gris ,— mouchetés d‘e blancz'les au-ñ

tres ont la tête 8c le col d’un rouge ex’

trêmement vif, &c le refl'ecomme les‘

Premiers 5. ce qui produit un=effet char

mantà la vûe, 8c forme un très—bel oi

ſeau. ' .Les Pic—bois ne vivent que de Vſſers~

qui ſe trouvent dans le-bois- mort , 8c‘

non de Fourmis , ain-fi qu’un-Auteur"

moderne veut le faire croire, faute d’a

voir étudié la nature des— choſes qu’il

rapporte. Quelle apparence d’ailleursï

que ces oiſeaux aillent percer un arbre~

pour v trouverdes—Fourmis, qu’ils trou-

vernith aiſément à’terre , S’ils s’ennour‘

riſſ‘oient 3 d"e plus lesFourmis font leur'

d’emeure &î leur magazin en terre , où.

ellesſont plus chaudeth en Hyven'z,

Saîrrourriture.



de ſa Lo‘uÿîſiane'. 1-37

5c en tout tems en plus grande lî‘ireté ."

on peut ajouter que les Fourmis ne ſe

nourriſſent point de bois, mais de grai—

nes. Je pourrois encore dire que les arr

mes . dont la nature a pourvu ces oiſeaux

pour ſe nourrir , démontrent qu’ils vi

vent de Vers 8c non de Fourmis. On—

peut rapporter dans les histoires, des

choſes ſauſſes que le lecteur ne ſçauroit

contredire 5 mais enlifiant le fait de cet

Auteur de la maniere qu’il le raconte ,,

on y trouve de la contradiction , 6c on

s’apperçoit facilement que la choſe n’eſii

point naturelle. Revenons aux Pic-bois..

Pour ſe nourrir des Vers qui s’en

gendrent dans le bois mort , ces oiſeaux

s’attachent à ces troncs ſouvent d‘él

pouillés de leur écorce; de ſorte qu'ils

font obligés de ſe tenir avec leurs pat

tes le ventre collé contre l’arbre; ils

prêtent l'oreille pour entendre li le Ver ~

ronge le bois, de quoi il s’àpperçoi

vent aiſément: Si le Pic-bois n entend

rien vers lebas de l’arbre, il monte peu

à—peu en- ſautant, toujours le ventre

centrale tronc, juſqu’à-ce qu‘enfin il-j

entende un Ver 3 ourlors il redouble

ſon attention , & 'orſqu’il eſt -affiirédw,

lieu où el’çl’infeéte , il erce l’arbre eau,

_cer endroit, pique le -er avec ſlhflfi*
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Ses armes.

ſſy'rundectllës.

Martinet.

gue dure &' très-pointue, 8c tire ſa

proye hors de ſon réduit— pour s’en re—

paître; L - ~ 4 .

' Pour cet 'effetla Nature lui a donné

des armes com/enables à cette chaiſe :

il a des griffes dures 8c très-’- aigues peur

s‘attacher au bois mort , un bec très

dur 8: fait en ſorme d’une petite hache ,

un col ſoupleù long pour ſaire travail—

ler ſon bec utilement , enfin une langue

armée à ſon bout 'd’une pointe dure' &:ñ

très-perçante 5 cette pointe -eſ’c garnie

en- dedans _de pluſieurs -b‘arbesdures;

quoique fléxibies dans leur poſition,

la pointe pique le Ver- , l‘es-barbes le re

tiennentzcette langue s’allonge de trois:

à"quatre pouces ſelon-leñbeñſoin. Telles—

{Ont ’les armes de cet Oiſeau 8c' la deſ~.

cription de ſa langue , qui n’eſt nulle—

ment gIUantez comme le prétend ſauſſe-‘

*ment l’Auteur déja cité: le-lecteur peut“

porter-ſon jugement: 1 - ‘Ï ' ’

Les Hyrondelles eu etr-?Pa s, ont

jaune ce que les nôtres ont b anc, 8€

elles habitent les Bois. Par-tout ail

leurs où on voit d-eS‘Hyron-de‘lles, dans

les Villes~on-y‘ voit auſſi desMarti

nets-;xeëpendant je_ n’en ai vû‘ aucun'

.dans la' ‘ Louiſiane :ailleursque dans les

Bois... '
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Le Roffignol ne diffère point du nô- ” komen”

tre pour la forme &le plumage , ſi ce— '

n’eſl qu’il a le bec un peu plus long:

mais il a cela de particulier qu’il chante.

tome l’année, quoique rarement , &Î

u’il' est aſſez familier. Il est très-facile.

3e l’attirer ſous le pignon d’une maiſon

Où les Ch’äts ne puiflent aller , en y metv

tant une petite lateôc à—manger , avec

uhmorceau deicalebace'ou il ſait ſon

nid : alors on .peut S’aſſurer qu'il ne ſon

gera point à'cl-éménager.~ _

Le Pape ell-un oileau dont le pluma— Paye;

est rouge &noir; il a été nommé ainſi

peut-être à cauſe que-ſa couleur le ſait’

paraître plus-vieux , &que l'on choiſit".

les plus avancés en âge pour 'remplir

cette dignité; ou parce que ſon _ram-age'

defi’ d'oux , foib'le &rare; ou enfin par

cequ'ilſalloit un oiſeau de ce nom dans

.cette Colonie , où il y avoit déja deux.:

eſpèces d'Oiſeauxñ, dont les uns ſe nom-î d

ment Cardinaux &c les autres-Evêque”,

Le Cardinal doit ñſon nom au rouge ' canaux; .

éclatant de ſon plumage» &à un petit

capuchon quil 'a ſur le derriere -de la!

.tête, qui reſſemble aſſez à celui d’un

camail. ,Il e'st gros comme un Merle ,

mais moins allongé; ſon bec eſ’c gros , .

ión ,5è .noir L_ ainfi que ſes pattes : il.:
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Evêque.

ſiffle d’un ton net, mais haut 8c ſi per

çant , qu’il romproit la tête dans les

maiſons , 8c qu’il n'efl agréable qu’en

pleine campagne 8L dans les Bois. On

’entend fréquemment en Eté , &Z l'Hy—

ver ſeulement ſur le bord des Rivieres ,

quand il a bû: car cette ſaiſon il ne ſort

point de ſon nid , ’où il garde conti

nuellement la proviſion qu’il a faire’
pendant leſibeau tems. On y a trouvï‘

en effet du grain de Mahiz amaſſé juſ

qu’à la quantité d’un boiſſeau de Paris.

Ce grain ell d’abord artiſlement cou

vert de feuilles , puis de petites bran

ches ou buchettes , 8c il’ n'y a qu’une

ſeule ouverture par où l’oiſeau puiſſe—

entrer dans ſon magaſin. 4. _

L’Evêque eſt un oiſeau plus petit

que le Serin 5 ſon plumage eſl bleu ti

rant ſur le violet , 8c ſes ailes qui lui

'ſervent de chape, ſont tout-à-fait vio—

lettes 5; on voit par—läl’origine de ſon

nom. Il ſe nourrit de pluſieurs ſor

tes de petites graines , entr’autres de‘

IVidlogouil 8c de Clzoupicboul , eſpece

de Millet naturel au Pays. Son goſier

eſl ſi doux , ſes tons fi flexibles 1 8c ſon

ramage ſi tendre,que lorſqu’une ſois on.

l'a entendu , on devient beaucoup plus

féſer‘vé'ſur l’éloge—du Roſſignol. Sorg
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chant dure l’eſpace d’un Miſère” , 8;

dans tOut ce tems il ne paroît pas re

prendre haleine: il ſe repoſe enſuite

deux ſois autant , pour recommencer

'auſſi-tôt a rès. Cette alternative de
chant & dPe repos dure deux heureS.

Je prenois un ſi grand plaiſir â enten

dre ce charmant oiſeau , que je conſer

~.vai toujours un Chêne près de mon

logis , ſur lequel il en venoit un ſe per

cher,quoique je n’ignoraſſe point qu’un

coup de vent pouvoir déraciner cet ar

Sbre, qui .étoit iſolé , 8c le renverſer ſur

ma maiſon amon grand dommage.

Le Colibri , ou Oiſeau — m0uche , Colibri,“ 0;.

étant plumé n’est pas‘plus gros qu’un ‘Ml-chœ

Hanneton : la couleur de ſon plumage

n’a rien de fixe , elle change ſelon ſon

expoſition au.jour ,‘ 8c ſur—tout au So—

leil; alors ‘il paroît un émail fur un

;fond-dior qui .charme les yeux. Les

_plumes 'les ,plus longues de ſes ailes

n’ont que ſept à huit'lignes , ſon bec

eſi de la-même longueur 8c pointu com

me une alêne; ſa langue-efi comme une

aiguille àcoudre 5 ſes yeux ſont rou

ges , vifs 5c brillans, &‘l’espieds reſ

ſemblent a ceux d’unegrofl'e'Mouche.

Son vol, qui approche de celui de la ï‘ WW“…

Perdrix . est fi rapide , _tout petit qu’il
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~ eſi , _qu'on l'entend toujours avant que

de-le voir. Quoiqu’il ne vive , ainſi que

l’Abeille , que de ſuc de ’fleurs , il ne

~ ſe poſe point deſſus comme elle , mais

ſe ſoutenant en l’air ſur ſes ailes , il en

î ſuçe la ſubſtance , _8c paſſe d’une fleur

âïl’autre', avec la rapidité d’un éclair.

d—

ÎRien .n’est plus agréable que de lui voir

faire.ce petit manège dans un champ

de tabac , dont une partie ell en fleur;

, ‘ il prend les fleurs depuis la cime juſqu’à

' _ celle qui approche' le plus de terre, il

'ne ſe poſe ſur aucun pied , quoiqu’il

les vifite tous ſans oublier une eur

de chaque ied 5 il va de la forte

d’un bout à lautre du champ . jufqtt’à

ce qu’il ne trouve _plus de ce qu’il re

cherche. vPour ſe prOCUrer ce plaiſir,

'A il faut ſe cacher de façon à n’être point

apperçû.

<Il est rare de prendre un Colibri vi

OHV-PW lesvant*: un de mes amis néanmoins eut

conſerver vi

vans.
un'jour le bonheur d’en attraper un,

qu’il avoit vû entrer dans la fleur d’une

' Liane , quiétoit trop grande pour que

ſon bec , quoique paſſablement long ,

pût de dehors atteindre juſqu’au fond.

"Mon ami s’approcha avec autant de lé

gèreté que de viteſſe , ferma' la fleur ,

’ la coupa2 8c emporta le Colibri pri‘.

ï
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fonder. ,On-lui fit _au—plutôt une cage’,

avce des carres', comme les enfans en

font des coffres , 8c l’on découpa des

bureaux : on eut grand ſoin de donner ‘

au Colibri des ‘fleurs fraîches, _8c de

tout ce dont'les Oiſeaux‘ ont coutume

de manger—3 mais on ne pur‘jamais l’ex

‘citer à prendre aucune nourriture. Il

mourut au bout- de quatrejours , de

chagrin , ſans doute , d’avoir perdu la

liberté. Après ſa mort il étoit laid en

comparaiſon' de ce qu’il paroiſſoit étant

en ‘Vle. ’

Le Troniou est .un petit oiſeau 'de la Tronîol.

groſſeur du Moineau franc , ſon pluma- ~

\'ge efi auſſi le même; mais ſon bec eſt

plus délié: ſon ramage ſemble appren

dre ſon nom à ceux qui l’entendent.

‘Les François élevent dans cette Pro- vom… DE“.

vmce des Dindons de l’eſpèce que l’on ropç- ‘

a en France , des Poulardes , des Cha—

pons 8c des Poulets d’un très-bon goût;

ies’Pigeonneaux ſur-tout par la déli— -

_p'a’teſſe'ôc _la fineſſe de’ leur goût ſe ſont _ ,

xeflirner des Européens au-deſſus de tout' '

I-cc‘qu’iis ont mangé en aucun endroit
i du Monde.; la Poule Pintade y est dé—

lícieuſe. Il est croyable 'que toute certe

;Vplaiilglrízaſi fi fucculente , que parce

’ ;qu’elle est nourrie de SWF“. de b…“

l. ~ ' l
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l 'Ver-à-Scye,

Ver-à-tabac. .

Chenilles. '

qualité, telles que ſont le Riz 8c le

'Ma’hiz._

Nausavons dans la Loui-fiane deux

ſortes de Vers-â-ſoye; l’un y .a été ap—

porté de France , l’autre eſl naturel au

ays 5 je me réſerve à en parler, ainſi

que de leur ouvrage , dans l’article de

l’Agriculture. l '

Le Ver à tabac ell une Chenille de

la groſſeur 8c figure du Ver-à—ſoye;

ſa figure eſl un verd celadon bardelé

de blanc argenté 5 il porte ſur la_ crou

.pe un piquant de deux lignes de long.

Cet Inſecte en peu de jours ſait beau

coup deravages : pour l’en empêcher,

on a ſoin dans le tems que le tabac mon

te, d’aller tous les mati-ns l’ôter de deſ—

ſus le tabac , ô; l’é-:raſer entre deux co

eaux.

Pendant l’Eté on trouve quelques

Ver luiſmt-Cl'lenliles ſurles Plantes; cet Inſecte

Papillon. ſi

eſi rare dans cette Colonie. Les Vers

,luiſans ſont les mêmes qu’en France.

Les Papillons ne ſont point à beau-î

coup près li communs qu’en France; ce

qui dénote,comme je viens de dire,qu’il

y a moins de Chenilles; mais ils ſont

d’une incomparable beauté, &ont les

V plus brillantes couleurs. On voit dans

les Prairies des êauterelles noires qui

marchent
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marchent preſque toujours, ſautent ra
Sauterelles'

’rementôc volent encore moins: CllCS'ChnuL

ſOnt groſſes comme'le doigt, quelque

fois comme le pouce , 8c longues de

trois ; leur tête proportionnée au corps '

ell faire comme celle de Cheval : les

petites aîles de deſſous au nombre de

quatre , ſont d’un très—beau pourpre 1;

les Chats en ſont très—'ſriands. Il s’en

voit de pluſieurs autres eſpèces.

'Les Abeilles de la Louiſiane le lo

gent ſous terre , pour garantir leur

miel du ravage des Ours qu ïen ſont

extrêmement ſriands , au point qu’ils

bravent leurs piquûres; dans la Louiſia—

ne clles ſe mettent dans des troncs d’ar

bres comme en’Europe; mais où on en

voit le plus , c’efl: ’dans l’intérieur des

terres , dans les 'Bois de Futayes où les

Ours ne vont jamais; les Abeillescon

noiſſant par leur inſiinct que leurs en—

nemis trouvent leurs nourritures dans

les Bois fourrés ſur les bords des Ri

vieres ,loin des Boisqui' ſont dans les

terres.

Les Taons ſont de deux eſpèces; il

y en a de iaunes- bruns comme en Fran

ce , ce ſont les Taons jaunzs; il v en ‘

a auſſi de noirs qui portent le nom de

leur couleur. " '
Tome II. ſſ' G

Abeille.

Taons jaunesnoi”.
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Guêpe. Les Guêpes dans ce Pays viennent

faire leur demeure 8c leur magaſin de

miel auprès des maiſons où elles ſen:

tent de la viande.

x Pluſieurs François qui n’aimaient

‘oint leur voiſinage ,.leur donnoient

chaſſe, 8: les détruiſoient‘ tant qu’ils

pouvoientgje n’en ſaiſois pas de même;

je ſçavois qu’il ne reſioit point de Mou—

ches' où les Guêpes habitoient 5 ainſi au

lieu de les chaſſer , je les attirois par

' quelque morceau de viande attachée

en l’air.

Les Frappes—.d’abord ſont des Mou—

ches longues & jaunâtres, que l’on

nomme amſi , parcequ’elles piquent

dans le même inflant qu’elles ſe po

ſent. Les Mouches Ordinaires de Fran

ce ſont auſſi en grande quantité à la

Louiſiane.

Les Mouches Cantarides ſont très--~

nombreuſes 5 elles ſont plus groſſes

qu’en Europe , 8c ont un ſi grand aci—

de, que ſ1 peu

peau en paſſant , ans le. même inſiant

l’am oule paroît , même aſſez groſſe t

ces . ouches ſe nourriſſent de feuilles

.de Frêne.

[ Les -Mouches vertes ne paroiſſent

FraFPe d’a

bord.

Mouches Can

taxi-ie:

Mouches _Ver—

ſes.

qu’elles touchent la .

que tous les deux ans ,j 8c les Naturels

\

 



de la. Louiſiane; [4.7

ont la ſuperstition de les regardercom

me le réſage d’une bonne récolte.

C’eſ’t d’bmmage que les Bestiaux en

ſoient incommodés à ne pouvoir reſ

ter dans les champs: car elles ſont

d’une beauté parfaite , une fois plus

groſſes que les Abeilles; elles ſont du

plus beau verd celadon , 8c leur dos

reſſemble à une cuiraſſe d’or ciſelé 8c

bruni , dont le deſſein conſidéré au mig

croſcope eſl: tout—à-fait admirable.

Les Mouches luiſantes ſont très-î Mouchard.

communes ; lorſque lanuit est ſereine,, ſauces. '

elles ſont en fi grande quantité , que ſi .

la lumiére qu’elles jettent étoit conti

nuelle , l’on verroit aufli clair que zpar

une belle Lune. .

Ce n’efl point des Fourmis ordinai-L Fourmis-MU;

res que ſortent les Fourmis- Mouches, ch“!

que l’on voit fur tout s’attacher à la

fleur des Acacias , 8c qui diſparoiſſent

auflî—tôt que cette fleur eſl tombée _:

5 car quoiqu’elles ſoient de la forme des

Fourmis, elles ſont 8c plus groſſes 8c

plus longues que les autres , qui ſer-.

vent àperpétuer l'eſpèce que nous con-—

noiſſons. Elles ont la tete quarrée;

leur, couleur est rouge tirant ſur le brun

bordé denoir, 8L leur pattes ſont noi

tes; leurs aîlesau nombreâeguatre

1l
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ſont-griſes 8L rouges, & elles volent

comme les Mouches; ce que ne ſont pas ~

les Fourmis volantes, qui ne ſont telles ,

que par métamorphoſe , 8c après avo'n

paſſé par l’état de Chryſa’lide , ayant

'été précédemmentFourmisrempantes.

,Les Demoiſelles ſont en aſſez grand,

Dcmoifelles. nombre; on \recherche point à les dé

truite, parce qu’elles ſe repaiſſent de

’Maringouins, qui est l’eſpèce dÎInſec

tes la plus incommode.

LesCoufinsou Maringouins ſe ſont
ccuſinsîouMa-,ſait une grande-réputation dans toute

rîiógouins.
"l’Amérique , par leur multitude , par

'l’imjortunité de leur bourdonnement

&ile venin de leurs piquûres , qui cau—

lent une démangeaiſon inſupportable ,

6c forment ſouvent autant de petits ul

céres , ſi l’on n’a ſoin auſſi—tôt de paſ

ſer de ſa ſalive ſur‘l’endroit piqué. -On

'eh-eſl-moins tourmenté dans des lieux

bien découverts; mais on l—'eſl' toujours,

‘GL-l’on ‘n'a communément d’autre préſer

vatif contre leurs attaques . que de

faire le ſoir de la fumée dans la maiſon

pour les "chaſſe rñ_ J’ai'été aſſez-heurtux

p0u‘r'trouver quelque choſe de plus eſ

ficace; c’est de brûler un peu de ſouf—

fre l'e'ſoir 8c lé “matin, 8e l’on peut s’aſſu

rer que cette fumée fait mouair ſur le

. s
'la
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champ- tous ceux qui s’ytrouVent , Ge.

que l’odeur qui ſe conſerve long-teme

pour les Inſectes dont l’odorat est ex‘—

trêmement fin -, lesëloignent pour'plu—

ſieurs jours. Une heure ſuffit pour la

diffiper- au-point qu’elle n’incommode

point les hommes. _

Par le même moyen-on ſe débarraſſe Mouches ou

des Mouches a: des Mouſqnites , dont-Mïul‘luïffl

la piquûre est douloureuſe 8c très—fré—

quente dans le peu de tems qu’ils cou

rent-;.-car ils ne ſe levent qu’au Soleil

couchant, 84 ſe retirent à la nuit. Il

n’en eſt pas de même des Brûlots :

ceux-c'te, quoiqu‘ils ne ſoient as plus

gros que la pointe d’une éping e ,ſont

inſupportables aux gens de trav-ail dans

la campagne. Ils volent dès le lever du

Soleil , & ne ſe retirent qu’à ſon 'cou

cher; les bleſſures-qu’ils ſont brûlent

comme le ſeu.- ~_

Le Lavert eſt un Inſecte large d‘en- Lay…,

viron trois lignes , long de douze , 8c

n’en a qu’une d'épaiſſeur. Il paſſe par

les moindres fentes dans les maiſons,

8L ſe jette principalement la nuit ſur

les plats , même couverts, ce qui le

rend très-incommode pour ceux dont

les maiſons ne ſont encore bâties qu’en

h‘ois ;A mais les Chats en ſont fi friands ,

Brûlots

G--iij
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;l'en-mis.

qu’ils quittent tOut our ſe jetter~ ſur

euxauffi—tôt qu’ils fes apperçoivent.

Dès qu’en défrichant on ſe trouve un'

peu éloigné des Bois, on en est entié

rement délivré.

On voit à la Louiſiane dés Fourmis

blanches qui paroiſſent aimer le bois

mort: Des erſonnes qui avoient été

aux'lndes rientales, m'ont aſſuré,

qu'elles étaient ;cures ſemblables à

celles que dans ces Régions on nom

me Cancarla , 6c qu'elles perçoient le

,verre , expérience que je n’ai point fai

te. Il y a dans la Louiſiane, comme en

France , des Fourmis rouges 8c noires

8c des Fourmis volantes de même que

'les nôtres.

Me
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CHAPITRE XII.

.Des Poiflan; .

Coquillages.

I L ne me relie plus qu’à parler des

. Poiſſons , ſur leſquels je ne m’éten

drai pas beauc0up, quoiqu’ils ſoient

en prodigieuſe quantité , parce que de

mon tems on ne les connoiſſoit pas en

core tous , ô( que l'on n'étoit pas alors

allez exercé à les prendre. En effet la

lûpart des Rivieres étant très pro-f ~

ondes , 8€ le Fleuve S. Louis ayant

trente-cinq à quarante braſſes d’eau ,

comme je l ai déja dit , depuis ſon em

bouchure juſqu’au Sault S. Antoine ,

on conçoit aiſément que les engins dont

_on ſe ſert en France pour la Pêche, ne

peuvent être_ à la Louiſiane d’aucune

utilité ,' puiſqu’il est. impoſſible qu’ils
aillent au fond-de l’eau ,A ou qu’ilscty

plongent du moins-aſſez_ avant pour

aiſſer aux Poiſſons peu de moyens d’é

Des Huîtres Cf autres

.çbapper. -On nie peut donc ,faire .uſage

que dela li ne… avec laquelle on prend

teur ls PoiËqn quanta». y mage ſur _la

1V
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Riviere. Entrons dans le petit détail‘.

que je vais en donner.

La Barbue est de deux eſpèces -,. la

grande 8c la petite. La premier-'e a juſ—

qu’à quatre pieds de long , & l’on n’en

voit point de cette eſ éce de plus pe

tites que deux pieds \ſe long , les lus:

jeunes ſans doute ſe tiennent au t’ima

ugmnde. de l’eau. Cette eſpéce a la tête très

grolle ,, 8c dès-là le corps qui eſi rond

va en pointe juſqu’à la queue. _Ce Poiſ

ſon est ſans écaille 8c ſans arrêtes, ex

cepté celle du milieu 5 ſa chair est très

bonne de délicate , mais un tant ſoit

peu fade, àquoi il cſi facile de remé

' dier : au relie elle_ est ſort ſemblable à

.la chair de Morue fraîche du Pays: on

la mange à toutes les ſauces auſquelles

on peut manger un Poiſſon-,_& on la

trouve bonne de toutes les manieres

qu’on peut l’accommoder.- J’en' ſalois

tous les ans un baril pour paſſer le ca

rême, &je i’eſlimois au‘moins autant

que la Morue verte. '

' ,Mpfflm L'a petite Barbue a depuis un-pîed

~ 'juſqu’à deux-pieds de long; elle a la

fête auſſi large’à proportion que la groſ

ſe 5 mais elle -n’est point fi'ronde , 8c

ne -va pas ſi fort en pointe_ 5 ſa _chair ne

\eleve point par-écailles; mais elle ell

Carbure.
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plus délicate :' du refleelle est' ſembla—

le à la grande. - '

La Carpe estemonſimeuſe'dans le'. CMP"

Fleuve—&Louis ; je veux dire que l’on

n’en voit point de plus petites que de

deux— pieds de long , &c on en *trouve—

beaucoup de trois &c de quatre pieds. —

Les Carpes ne ſont point ſi bonnes vers;

le bas du Fleuve: plus on remonte ,

plus leur goût est ſin , à cauſe du ſa

ble qui yóest en aſſez grande quantité.

Elles n’ont que peu d’oeufs 8c de lai-

tes , ſans doute parce. qu’elles ſont trop.

ñ vieilles 5 ſi l'on n’en voit point de pe

tites dansle Fleuve , c’est qu’il' n’y a

que les groſſes qui mordent à l’hame

çon , 8c quene -pouvant pêcher au filet ,

on ne peut avoinque celles que l’on'pê

che à la ligne. Comme tous les. Poiſ—

ſons d’eau douce- cherchent'- la plus .

claire Se la plus vive , une grandepar

rie des Carpes s’échappent par les eaux

qui débordent dus-Fleuve 1 &-'qui ſe

aidéchargentdanS—les.—Lacs -; c’eſl làauſſi ~

que l’on en prend de petites, de moyen

~ nes &de groſſes; on...y. pêche d’au—ñ

tant plus volontiers , que l'on en trou—

ve à diſcrétion , &qu’elles ſont d’un»

goût meilleur que dans le Fleuve.

LeCaſſeñBurgç ell—un poiiſon excel~-ñ CaſlIÎ-Burgd. -

GJ.
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leiii”; il est ordinairement d’un ied 84'

d’un pied .8c demi de long , il e rond ,

ſon écaille efi’dorée; il a dans la gueu

le deux os tailléslen forme de lime, pour

caſſer le coquillage que l’on nomme

Burgo, d’où .lui‘vient ſon nom ;_ il efl:

très-ferme, quoique délicat; la meil

leure ſacon est de le manger au bleu.

La Raye bouclée ſe trouve dans,le

Rire Bonclée- Fleuve juſques auprès &t même vis à

vis la nouvelle Orléans 8c non plus

haut; elle est trés-bonne 8c nullement

coriace; du refle elle eſi la même que

celle qu’on voit en France.

Le Spatule eſl ainſi nommé à cauſe

qu’il ſort de ſon muſeau la forme d’une

ſpatule qui efl de la figure de celle de

nos Aporicaires j, elle Eli de l‘a longueur

d’un pied, le bout efi large de deux pou

ces au moins; 8c il n’y a qu’un pouce de
. largeurſſdepuis le muſeau juſqu’aux trois

quarts de ſa longueur. Son corps n’ex

cede point deux pieds de long; il n’est

ni rond ni plat , mais quarré, ayant à

fes côtés 8( deſſous des arrêtes qui ſor

ment un angle, comme celles du dos en

ſonnent un. ‘

3…[qu On ne pêche que des Brochets d’en

viron un pie-;l de long: comme ce poiſ—

. ſon est vorace , peut—être que le poiſſon

Spatule.
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àrmé le pourſuit autant par jalouſie que

par goût; le Brochet,out_re ſa petiteſ'ſe

eſt fort rare.

Le Tchoupic eſt un très-beau poiſ~_ Tobourïe

ſon s pluſieurs le prennent pour la Trui

te , parce qu'ils le voyent moucheté de

même , mais mal—à- propos; il s’en ſaur

tout qu’il ait ni le mérite ni l’inclina—

tion de la Truite, puiſqu’il estfi mol ,

qu’il n’est bon qu’en friture , & qu’il

préfere l’eau trouble & dormante à

-l’cau vive 8c courante ; le Tchoupic est

court, la Truite eſt allongée,ſa chair est

ferme . elle ſe plaît dans. les Rivieres où

elle rencontre des pierres 6c des ro
chers, 8c ſa nature la ſiporte à monter

toujours contre l’eau la plus rapide: il

:ſi aiſé de voir que la difference de ces

deux poiſſons eſt tOtale. .

La Sardine du Fleuve S. Louis peu

avoir trois à quatre doigts de large, 8L

ſix à ſept pouces delong; elle eſt bon.

ne & délicate; j’en ſalai une année plein

un grand pot d’environ quarante pin-

tes ; ces Sardines ſalées me firent plai

ſir en tems 8c lieu: tous les François

'qui en manger'th les reconnurent Sar

dines par la chair, les arrêtes &le goût.

-Eiles ſont paſſageres comme celles que

l’on mange en France.. Les Naturels

Sardïmv

.G vi
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les prennent lorſqu’elles remontent le'—

plus forr du .courant, avec. des filets

qu’ils ont à cet effet ſeulement.

pmu-h Le Pat'aſſa eſ’r ainſiſ nommé par les

Naturels, parce qu’il ,eſl plat, ce—qui

ſignifieſon nom: c’est le. Gardon du

Pays , car fon goût 8( fes arrêtes ſont

les mêmes que celleS-du Gardon de

a France.

Pôiſſon—armé.- Le Poiſſon-arméti-re ſon nom de ſes.

. armes 8c de ſa cuiraſſe: ſes armes ſont

des denrstrès-pointues- qui ont une li.

gne de diametre 8c autant de diſiance, _

8L ſortent de trois lignes 8L plus en» der

hors de la machoire; mais l’intervalle -'

des grandes dents efizrempliï par dCS:

dents bien~plus courtes 5. ces armes ana

. noncent-ſa voracité. Sa euiraſſe nîefl: *

autre choſe que ſa peau- garnie d’éc‘ail—

les blanches 8c aufflidures que-l’yvoire 5 z

elles ont une ligne d’épaiſſeur: il y en

aſur—le dos deux—rangées de. chaque

côte' qui reſſemblent tout—à-fait au ſur

d’un efponton '5 il y a même une queue

de trois lignes de long, qui eſi~ au bout

oppoſé à—«celui-de la \pointe , que les

GuerriersNarurels-faiſoient entrer dans —

le bout du bois dela fleche , le colloient

avec de la collîxäe poiſſon , 8: lioient le

toutayeedesïcſ es de plumes auſſi-çolz- .



de' la’ Louffîlznt. 1577‘

lées: -cet—te écaille-peut avoir en tout

neuſlignes de long , ſur trois à quatre

dans ſon plus- large, avec ſes côtés

tranchans : la-chair de ce poiſſon eſt-du—

re-ôc peu appétilTante '; ſes œufs ne peu

vent qu’i‘ncommoder ceux- qui en man—

geroienr. _

On trouve-beaucoup d’Anguillés

dans le Fleuve S:—Louis 5 on en pêche

de très-groſſes dans toutes les Rivieres

& dans les Bayoucs.—

Anguilles...

Tout-le bas- du Fleuve abonde en F®Vîſſ°*

Ecreviſſes: dans le tems que je ſuîs a1*—

rivé dans ce Pays, la terre étoit couver—

te de petites élevations— en forme de

Tours dela hauteur de ſix à ſeptpouces,

que les EcrevilſeS-ſe ſaiſoientcpour pren

dre l’air hors de l’eau; mais epuis-que

l’un a garanti l’intérieur des terres par

des levées, elles ne ſe montrent plus:

lorſqu’on en 'délire , on les peche dans

les foſſés -avec une~cuiſſedegrenouille ,

86 on eſt-aſſuré qu’en peu de momens on

en a pour un grand plat: elles ſont ſort

b‘onnes. .

Les Chevrettes ſont des -diminutiſs Chmm‘

tl’Ecrevilſes; elles ne ſont ordinaire

ment que de la groſſeur- du petit-doigt

8c longues' de deux à trois pouces; elles

pprtent leurs œufs comme ~les Ecrevíïs
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ſes; en cuiſant elles ne deviennent j'ar—

mais plus rouges que la. couleur de ro-~

ſes pâles; elles ſont d’un goût plus En

_que les Ecreviſſes 5 8c quoique dans les

autres Pays la Mer ſoit leur demeure

ordinaire , on les voit à la Louiſiane

dans la Mer, 8c enquantité à plus de

cent-lieues -en remontant le Fleuve.

Depuis quelques années on a Fait ve

nir de France des filets à pêcher , pour

s’en ſervirdans le Lac S. Louis, qui est

aſſez plat pour ’y pêcher à une lieue au

large. Ce Lac communique avec la

Mer par deux iſſues aſſez étroites: l’eau

. en’ eſl ſaumate; (ou moitié douce,

moitié ſalée,) ce qui provient de plu—

ſieurs Rivieres qui ſe déchargent dans

ce Lac par ſa Côte du Nord 5 de même

'que trois à quatre gros Bayoucs qui y '

tombent du côté du Midi. Ce Lac uefl:

qu’à deux lieues dela nouvelle Orléans ,—

la premiere par terre , la ſeconde par un

Bayouc qui y conduit. L’on trouve

dans ce Lac pluſieurs ſortes de poiſſons

de Mer , comme Soles , Plies Mulets ,

Rayes , Rougets 8: autres; de même

du poiſſon d’eau douce , comme Car

pes, Brochets, Tchoupic 6c ſemblables..

Bui…, On trouve près de ce Lac des Hui

\tres , en ſortant par les Clienaux en
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fiiivant un peu la Côte; elles y ſont en

quantité , très-bonnes , mais aſſez peti

tes. Au contraire en ſortant de ce Lac ,

8c paſſant par un autre'petitLacque,

l’on nomme le Lac Borgne, gagnant

enſuite vers les embouchures du Fleu

ve, on y trouve des Huîtres qui ont:

quatre ou cinq pouces de large, ſur ſix

a ſept de long; ces grandes Huîtres ne

ſont bonnes qu’à être ſricaſſées , n'ayant

preſque point de ſel, mais d’ailleurs

grolles 6c délicates_. r'

Après avoir parlé des Huîtres de la Huîtres Bratz—‘r

Louiſiane, nous dirons un mot de cel- ”ue"

les de S. Domingue que l’on trouve

ſuſpendues aux arbres; il me paroi:

qu’on peut les nommer Huitres bran

chues, puiſqu’elles ſe tiennent aux bran

ches des arbres qui ſe trouvent ſur les

bords dela Mei-.Les Critiques auront,

je veux dire, s’imagineront avoir beau

jeu ſur ce petit article; je les laiſſerai

venir; je les crains même 5 peu , que \

je ſuis aſſuré qu’ils demeureront aſſez

tranquilles, lorſqu’ils auront vû de quoi.

Il s’agit. Quoique bien des perſonnes

ſoient dans le cas d’avoir vû de ces

Huîtres branchues , je ſuis certain que

la plûpart de mes lecteurs ne ſeront
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point ‘ennuyés en apprenant comment*

~- ce fait arrive. ~

En entrant- dans—le ,Port du Cap'

François , lorſque'nous y paſſâmes pour

aller à la Louiſiane, .je vis pour la pre-—

miere ſois des Huitres ſuſpendues aux

branches d’arbriſſeaux ;j’en ſus ſurpris a

je priai M; Chaineau , qui étoit notre.

Capitaine en ſecond, de me tirer de

peine, 8c de m’expliquer une choſe que

je ne concevois pas trop : il le fit ſun

le champ. n_ Ces arbriſſeaux que vous.

”voyez, me dit—il, ſont très-bas 8c

»d’un bois fi ſoible, que qua-nd la ma—t

»rée eſl' haute &t un peu émue, elle

:ca-»fait baiſſer les branches juſques ſur le

:-fond du Rivage; alors s’il ſe trouve.—

» quelques Huitres en cet endroit, el—.

a: les ſentent la verdure, elles s’ou

œuvrent, 8c. s’y..artachent, ‘de ſorte

:—qu’à la Mer baſſe elles-y--reſlent ſuſ

» pendues (I). >- Tel -eſl le prétendu.

Phénomêne ; que l’on ne me donc

point à l’imposture--au- ſujet de. mes.

Huitre's branchues 5 je ſuis méme per

ſuadé que perſonne-ne contcſlera ce:

(l) On’ vient de donner au Publie une‘

Hiſtoire Naturelle du Senegal, dans laquelle-i _

l lîAuLeu.: rapporte le même fait.
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Taie- qui eſt connu des Marins il eſi:

d’ailleurs naturel 8c très poſſible: au

lieu que fi je diſois que les Chats dc

la Louiſiane vont à la pêche de l’Hui

tre, & qu’ayant mis une de leurs pattesn

dans l’éCaille qui ſe -reſſerre auſſi-tôt,

ils relient dans cette poſition -, juſqu’à

ce que la marée-revienne; ſi dis- je , je

rlois de la ſorte , on ſe'roit auroriſé

?ne pas nie-croire, puiſque l’Huitre

n’ouvre ſon écaille qu’à la marée mon

tante, ôc que quand elle s’ouvriroit‘,

ce ne {croit point de* maniere à être

priſe de la ſorte: d'ailleurs y a-t-il un

Chat dans le monde qui auroit la pa

tience de reſier 4. ou 5 heures dans.

une ſituation auffi douloureuſe , ,8L au

roit—il envie après cela d’y retourner ſou

vent au même prix .3' De plus, la ma

rée qui revient fera-t-elle ouvrir-cette

Huitre? le Chat qui craint l’eau tout

au moins autant que le. ſeu, ſouffrira

t-il que la marée l’entraîne avec l’HuL—

tre? Jene puis en—~vérité~m’i'magîner

comment un Auteur peut avoir le Front

de faire préſent au Public-d’i‘nventions.

auffi impertinentes qu’elles ſont impoſ—

ſibles. Pour moi je .ſouſcris volontiers

à ma, condamnation z! lorſque dans les .

faits-ou-defcriptions que je rapporter,»

a
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Mondes ou

Moule:

on trouvera la moindre contradiction;

je n’avance rien àptort 8L à travers, 8c

dont je ne ſois aſſuré 3 je fais profeſſion

de dire ce que je ſçais, & rien de plus‘

Vers les embouchures du Fleuve ,

on trouve des Moucles ou Moules qui

n’ont pas plus de ſel que les fraudes

Huîtres dont j'ai parlé : cette ouceur

eſi occaſionnée par les eaux du Fleuve

ui ſe jettent à la Mer par trois gran

des embouchures, 6c par cinq autres

pentes; mures ees embouchures en

outre ont des marais noyés & coupés

de quantité de petits Bayoucs,qui 'et

rent dans la Mer tant d’eau 'a la ois,

ue l’eau de cette partie de la Côte eſt

ſaumare 3 tout ce terrein aquatique

contient plus de dix à douze lieues. _

Il y a auſſi de très~belles Moucles

ſur le bord Septentrioral du Lac S,

Louis, ſur-tout dans la Riviere aux

Perles; elles peuvent avoir ſix à ſept

pouces de long . 8c n’ont point de goût ,

par la même raiſonvquej'ai dit que les

autres n’en avoient point. Celles dont

je parle ici renferment quelquefois des,

perles aſſez groſſes.; mais Il la pleine

Mer donne du mériteaux Mouc es 6;

aux Perles , fi celles-ci ſe trouventdans

~ des endroits profonds, quel; mérite
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Peuvent avoir des Perles formées dans

un coquillage étranger 8c dans une eau

qui doit leur 'être etrangere?

De tous les Coquillages de la Côte,

le plus gros eſl le Burgo, qui eſ’c con—

nu en France; mais il y en a un d’une

bien moindre groſſeur', que l’on nom

me de même , quoique de figure bien

différente : ſa nacre eſi belle 8c ſorte;

le deſſus eſi noir aſſez communément 5

il s’en trouve de bleues qui ſont plus

eſiimés 5 on les a long-tems recherchés

pour ſaire des tabatieres. il yapluſieurs

autres coquillages , qui ajoutés à la

collection de ceux que poſſedent quan-Y

tiré de erlonnes curieuſes , augmente

roient la ſatisfaction qu’ils ont d’em

bellir de choſes rares leurs Cabinets de

curioſités naturelles.

Il y abeaucoup d’autres eſpeces de

Poiſſons dans la Louiſiane, deſquels je

ne parlerai point, parce qu’on es voit

~ rarement 8c qu’ils n’ont point un mé

rite qui flatte. Dans la premiere Partie

de cet Ouvrage j’ai parlé de quatre ſor

tes de Poiſſons , qui ſont la Sarde , le

Poiſſon-rouge , la Morüe 8c l’Estur—

geon , qui tous ont une chair délicieu-z

ſe (r).

(I) Voyez Tome I. Chap. Ill9

Coquillage)



  

 

CHAPITRE XII'II—

Trauaux des-Naturels de la Louiſiane ':

Conflrué'h'on de leur: Cabunnes.

E sñ travaux des Naturels ſont ſi

peu de choſe en comparaiſon des

nôtres, que je me ſerois bien gardé de

les rapporter , ſides perſonnes de diſ—

tinction _ne meles euſſent. demandés s

afin de faireconnoi‘tre l‘induſtrie de ces

peuples ,8c juſqu’où peut aller la force

de l’imagination , lorſqu’elle est 'forcée

de ſe procurer les ſecours dont la na

ture humaine a un beſoin continuel.

Cette indulhtie étoit d’autant plus né;

ceſſaire aux Naturels de. l’Amérique ,

qu’ils ſe ſont trouvés dans ce Conti

nent, dénués d’outils, 8c hors d'état

par conſéquent—de travailler, de chai?

ſer , de s’habiller 8c de ſe bâtir.

Enſortant de l’Aſie par l’I'ſih’me 'qui
la joignoitſi autrefois avec* l’Amerique ,

je les vois trembler de froid, 8L enarri.

vant chercher du bois pour faire' du

fé'u. Il eſt vrai qu’avant de partir, ils

ppuvoienmavoir, emporté des haches —
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pour abattre du bois 8e des briquets

pourſaire du feu g mais le ſer malgré

ſa dureté s’uſe enfin auſſi , bien que les

autres choſes utiles ou néceſſaires à la

vie. Je les ſuis-6c les -conduis juſques

dans le'Pays où je les ai v"ûs; là leurs '

ferremens uſés , peut-être dePuis long—

tems, ne peuvent être remplacés par

de ſemblables ; ils ne trouvent plus cle

caüloux pour ſaire duſeu. ſ _ l f _

Un de-latroupe plus induſtrieux s”a-LÎËË—Ëë a’

viſe de prendre une petite branche ſi

morteôc ſéchée ſur l’arbre , de la groſ

ſeur du doigt; il la tourne =avec vio

lence en l’appuyant .d‘un bout ‘ſur un

bois mort 8e non pOuri'i, juſqu’à ce

qu’il voye ſortir un peu de Fumée 3 alors

ramafiant dans le trou‘la poufliere que

ce ſrotternent a produit .il ſouffle dou

Cemenr, le-ſeu y prend, il y'joint de la

mouſſe bien ſéche , 6c quelques matie

res inflammables, 8c ſait ainſi du feu.

' Les Haches, quoique plus groſſes que Luna”…

les Briquets prirent fin auſſi :'avec quoi

ces "Naturels qui n’ont que leurs bras

pourront-ils abattre du bois? Car il en

ſaut pour ſe chauffer , pour cuire 'les

?viandes , pour ſe 'loger , pour faire des

‘arcs 8c pour d’autres uſages ,' deſ uels

l’homme ne peut-ſe paſſer. Il ſaut des
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haches : on cherche par-tout , on trois

ve enfin des cailloux d’un gris foncé 8c

d’un grain fin , tel à peu près que la

pierre de touche. Soit que ce cailloux

ſoit naturellement plat , ſoit qu’ils l’eur

ſent_ applati ſur d’autres pierres dures

l 8L pro res àmanger des matieres auſiï

très- ures , comme pourrait être le

grais que l’on trouve dans la Louiſia

ne , ils firent des haches. Ces haches

de cailloux ſont épaiſſes d’un bon pou

ce par la tête , d’un demi pouce aux

trois uarts de leur longueur; le tail—

lant ell formé ea biſeau , mais non tran-L

chant , 8c peut avoir quatre pouces de

large , au lieu quela tête n’eſi large que

.de trois ;cette tête est percée d'un trou

â paſſer le doigt , pour être mieux aſ—.

ſujettie dans la fente d’un des bouts du(

.manche , 6c ce bout lui-même bien lié

pourne pas fendre davantage.

Mais voici un autre inconvénient:

ces ‘haches en cet état ne pouvoienr

couper le bois net, mais ſeulement

le mâcher., c’eſl pourquoi ils coupoient

toujours le bois raſe terre , afin ue le

feu qu’ils faiſoient au pied , conſumât

plus facilement les filandres ou fibres

du bois que la hache avoir maché. En—

fin avec beaucoup de peine 8c de pas
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'dence ils venoient à bout d‘abbartre

l’arbre; Ce travail étoit lung.: auſſi

dans ces tems ils étoient bien plus oc—

cupés qu’à préſent qu’ils ont des ha—

ches que nous leur traitons; il est ar

rivé de là_ qu’ils ne ſe baiſſent plus pour

couper un arbre, ils le _coupent à la

hauteur qui leur eſt la plus commode.

Ces ſortes de haches ne pouvoient

couper la viande , il falloir des coû

teaux; on fait rencontre d’une eſpèce

de canne aſſez petite , on la ſend en

quatre, chaque quartier fait un coû

teau qui coupe bien pour peu de tems ;

à la vérité il en faut plus ſouvent _5 mais

heureuſement la matiere n'eſi oint ra

re : ils nomment ces cannes Conchae,

de même que nos coûteaux.

Ils firent des arcs avec du bois d’A—

cacia qui est dur 8c fendant , ils y mi

rent des cordesïfaites d’écorce de bois.

lls formerent leurs fléches avec le bois

qui porte ce nom , 8c qui est fort dur

(r) 5 *ils mettoitntla pointe de ce bois

durcir dans le feu 5 mais à préſent &c

depuis ces commencemens ils ont tué

des animaux qui leur ont fourni de vquoi

(r) Ce bois ne vient guères _que de la hau—

teur\d’un homme; ſes tiges fenetres-droites

8: tres-dures, . . , .

Couture;

Art-ti
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"flèches

!eux

faire ‘des cordes avec dela peau trem—

pée qu’ils tordoient enſuite; ils ont

auſſi tué des -Oiſeaux deſquels ils ont

tiré des plumes pour garnir leurs flé

ches , u’ils ſont tenir avec de la colle

de poiäon , qu’ils ſçavent faire.

Ils font quelquefoiqdes flèches avec

de petites cannes dures; mais ce n’eſi:

que pour lesOiſeaux ou pour les Poiſ—

ſons: celles qui-étoient pour le Bœuf

ou pour le'Chevreuil étoient armées

avec 'de greffes eſquilles d’os aiuflés en

pointe , mais dans un bout fendu dela
flèche; la fente & l'armure liées avecct

des cliſſes deplu mes , le tout bien im

. Libé-dc colle de-Poiffon.

'Leurs flèches pour la guerre ſont

plus ordinaireffien-c armées d’écailles du

Poiſſon—armé :-ſi ce ſont des fléches

pour la'Carpe Ou pour la 'Barbue qui

ſont de gros poiſſons, ils ſe contentent

d’attache: un-os pointu par les deux

bouts , enſotte que ‘le premier bout'

erc’e 8c Fait entrer' la fléche 8c l’autre

gout qui s’éloigne du bois , empêche

que îla fléche nc forte du corps du

poiſſon 3 d’ailleurs la_fléche e‘st attac,

chée avec une ficelle à un bois qui ſu’rñ

nage , &c qui netzperme': -point que ce

poiſſon aille au 0nd , ou ſe perdî ~~

es:
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Les fléches les ſaiſoient vivre 5 mais

il falloir ſe couvrir 5 les peaux n’étoient

plus fi rares , puiſqu’on pouvoir tuer

des bêtes: il -étoit donc queflion de

paſſer ces peaux 5 ils en avoient fans

doute apporté le ſecret , mais il fal

loir quelques outils pour gratter la

peau 5 on peut en faire tomber le poil

en la faifant tremper , encore faut-il

la racler .5 faute de fer, on imagina

d’applatir un os de Bœuf qui ſervit à

la même opération 5 enſuite après bien

des recherches , on éprouva que la cer—

velle de chaque animal ſuffit pour paſïz

ſer ſa peau.

La peau de Bœuf,quoique paſſée,a

toute ſa laine , de même ue les-peaux r

de Castor & autres dont i s ſe ſont des

robes ou couvertures , afin que le poil

les tienne plus chaud. Pour coudre ces

' peaux , ils ſe ſervent de nerfs battus

& filés 5 pour percer la peau , ils em

ployent un os de la jambe du Héron ,

aiguiſé en forme d’alêne.

Tous les hommes ont recherché dans

tous les tems à ſe raſſembler 8c à de—

meurer enſemble , tant pour le plaiſir

de la ſociété , que pour ſe procurer les

uns aux autres les beſoins ordinaires de

la vie, ou our être plus en état de ſe_

Tgme I .

Cthune};
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défendre chontre les attaques dellenneâ

,mi.-Les.-deux ’premiers'motifs de cette

:réunion ſont inſpirés par la nature mé_

,.rne , quiy trouve ſon ſoulagement'ôc

ſa ſatisfaction t3 au lieu que la troiſiéme

raiſon pourla uelle les hommes ont été

obligés deſe tire dts Habitations com-z

.muzzes,démontre une ſituation malheu—

reuſe , puiſqu’ils ſe voyent tous les

jours à la veille de défendre leurs vies

8L celles dczleurs proches contre d’au—

tres.hommes,avec leſquels-ils devroient

vivre dans une paix 8c une .union auſſi.

douce qu’a-vantageuſe en toutes ma-_

(meres.

z Mais l’homme auroit été trop heu—

reux ſans doute , s’il n’eût 'pas oublié

que tous les autres ſont ſes freres : en

Effet dès ,que le: genre humain s’est mul—

tiplié 5 ;les hommes forcés de vivre ſé—

parément les uns des autres , à cauſe

de leur multitude dans les mêmes con-_

trées, ne ſe ſouvinrent plus qu’ils ſor

toient tous du même pere; ils crurent

voir dans d’autres hommes une eſpéce

différente de la leur; 'portés au mal'

dès leurs tendres années , ils ſe livre—

rent à tOute l’impétuoſité d’un amour

pro-pre offenſé 5 ils ſe: firent des guet——

res cruelles; on n‘aime pointvla deſ—
_truction de ſa Nation,v encore moins
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&elle de ſa raceou laperte de ſa propre

’vie; quand les forces ſont ſéparé-s ,

--ellesſuccombent bien—tôt 5 fi elles ſont

réunies , elles ſe prêtent des ſecours

-mutuels 5 on convint donc de ſe loger

les uns près des autres. Pour cet effet

on bâtit des Cabannes au lieu de Ten—

tes, parce que celles ci n’étoient pas

d’une longue durée , il en falloir faire

‘trop ſouvent; elle n’avaient point aſſez

de ſolidité pour réſilier aux grands

-coups de vent ; elles ne pouvoient ga

ra ntir de toutes lesinjures de l’air, elles

étoient d’ailleurs trop petites pour con

tenir toute une famille ſelon la coutume

des Orientaux : aufli nos Américains

ſongerent-ils à conſiruire des Villes ſui—

vant leursmoyensôt les materiaux qu’ils

avoient le plus commodément,pour ré—

fister aux inſultes des ennemis. Nos

François accoutumés à voir des Villes

décorées de beaux édifices,s’imaginent

u’uneVille doit être compoſée de mai

ſonsſaites de pierres de taille,& renfer—

mer dans ſon enceinte des Temples ſu—

perbes, de ſomptueux Palais, des Ponts

magnifiques; mais ceux qui ont pris

la peine de s’infiruire de ce que pour

voit-être une Ville , ont appris que ce

_n’étoit autre choſe qu’une plus grande

_4,_____-—d

j..
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quantité de logemens réunis en un me;

me lieu, 8c que la différence des bâti

mens n’influoit que ſur laplus ou moins

grande richeſſe de la Nation qui com

poſoit la Ville 3 nous n’avons pas mê-‘

me de peine à croire ce que l’Antiquité

nous apprend à ce ſujet , que les pre

mieres Villes n’étoient que des chau

mieres raſſemblées , dont la moins dé

ñ fectueuſe ſervoit de Palais au Souve—

rain3 il n’étoit pas poſſible de faire au

trement. Nous voyons encore que dans

les .commencemens de la Monarchie'

Françoiſe le plus grand Seigneur dans

Paris n'étoit point à beaucoup près ſi

bien logé , que l’eſ’t aujourd’hui le Va

let de-Chambre d’un Fermier Général.

Que l’on ne ſoit donc point ſurpris

fi je nomme Ville ou Village , un amas

de chaumieres qui forment le ſéjour'

des Américains dénués des arts & des

instrumens pro res à bâtir.Ainſi n’ayant

que du bois , de la ter—re & de la paille

avec quoi on puiſſe bâtir , ils méritent

plutôt des louanges que du blâme, d’a

voir ſçû ſe faire avec de telles matie—

res, des logemens bien clos-‘8c cou~,

verts capables de réſiſ’cer à toute la

violence des vents 8; .des autres incom

Coustm'eîon modités du tems. '

_ “malaises: Les Çabannes des Naturels ſont tou!
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fes' un quarré parlait 5 il n’y en a point

qui ait moins de quinze pieds de large

en tout ſens , mais il y en a qui en onc

plus de trente: voyons leur maniere'

de les confiruire.

LesNaturels vont dans les Bois nou:

Veaux chercher des perches de jeunes’

noyers de quatre pouces de diametre‘ ,

ſur dix» huit â vingt pieds de long; ils

plantent les plus groſſes dans les qua

tre coins pour en former la largeur 8c

le dôme ; mais avant de planter les

autres , ils préparent l’échafiaut : il ell:—

c0mpoſé de quatre perches attachées

enſemble par le haut , 8c les bouts d’en

bas répondent’ aux quatre coins; ſur

ces quatre perches l’on en' attache d’au

tres en travers à un pied de diſiance ;

ce tout ſait une échelle à quatre ſa—.

ees , ou quatre échelles jointes en‘-;‘

ſemble. ' _

Cela ſait' , on plante en terre les au'

tres perches en ligne droite entre cell’e

des coins 3’ lorſ u’elles ſont ainſi‘platt

tées, on les lie ſorteme‘nt à une perche

qui les' traverſe en dedans de chaque

face; à cet effet on ſe ſert de groſſes '

cliſſ'es de cannes pour les lier à la hau

teur' de cinq ou ſix pieds ſuivant la

grandeur de la' Cabanne', c’eſ’t ce qui.

H iij
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forme les murailles; ces perches dei

bout ne ſont éloignées les unes desd

autres que d'environ quinze pouces;

un jeune homme enſuite monte au bout

d’une des perches d’un coin avec une'

corde dans les dents , il attache la _cor

de à la perche , 8c comme il monte en»

dedans , la perche ſe courbe, parce_

que ceux qui ſont en bas tirent la .corde,

pour faire courber la perche autant

qu’il est néceſſaire : dans le même tems.

un autre jeune homme en fait autant à

la'perche de l’angle o poſé ,' alors les

deux perches courbees à la hauteur

convenable , on les attache fÔrtement

.8c uniement ,* on en fait de même des

perches des deux autres coins , que l’on

fait croiſer avec les premieres: enfin,

on joint toutes les autres perches à la

pointe , ce qui fait tout enſemble la.

figure d’un berceau en cabinet de jar-

din , tels que nous les avons en Fran

ce. Après cet ouvrage on attache des-.z

cannes ſur les bas côtés ou murs à huit.

pouces environ de distance en travers ,

juſqu’à la hauteur de la perche dont j’ai

parlé , laquelle forme la; hauteur des—

murs. -

Ces cannes étant ainſi attachées , on

fait des torchis de mortier de terre ,, \
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dans-leqUel on met ſuffiſamment de‘la

Barbe Eſpagnole: ces murs n'ont pas

'au—delà de quatre pouces d’épaiſſeur;
on ne laiſſe aucune ouverture queſilañ

porte, ‘qui n’a que deux pieds au plus

de large ,. ſur quatre de hauteur; 8;'

il y en a qui font bien plus petites. On

couvre enſuite la charpente que je

viens de décrire avec des nattes de can

nes, en mettant le plus liſſé en dedans-

de la- Cabanne , 8c on a ſoin de les-at

tacher les unes aux autres, de maniere

qu’elles joignent bien

Ils font après cela beaucoup de fa

gots d’herbe , de la plus haute qu’ils

peuvent trouver dans les‘ bas fonds,

qui a quatre à cinq pieds de long;

elle ſe poſe demême que la paille dont

on ſe. ſert pour couvrir les chaumie

res :' on attache cette herb’e avec de.

groſſes cannes 8c des cliſſes auſſi de

Çannes. Quand la Cabanne efl couverte

d’herbe 5 on couvre le tout de nattes

de cannes bien liées les unes aux au

tres , & par le bas on fait un cercle _

de Lianes tout autour de la Cabane 5',

puis on rogne l’herbe également , 8L de

cette ſorte quelque grand que ſoit le

ven-t , il ne peut rien faire contre la

Cabanne 5‘ ces couvertures durent

'vingt ans ſans y rien faire“ Hiv
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Il y a apparence que ces Peuple’s‘

'raſſemblés , 8c compoſant une Ville &Z

ou un Village , devinrent plus ſéden

g’gçgffl de la taires, nepouvant comme auparavant;

' emporter leurs demeures u’ils avoient

*rendu-es fiables en les bâti ant. Ils cul

tiverent la terre , afin qu’elle pourvût

à leur nourriture; ils s’adonnerth à la

culture "du Mahiz , ſoit qu’ils l’euffenc

trouvé en Amérique , ſoit qu’ils l’euſ—

ſent apporté de la Scythie ou de la

Tartarie qui en produiſent. Ce grain

cst très—bon 8c très—nourriſſant, de mé'ñ_

me que le Choupichoul qui vient ſans

qu’on le cultive. Ils inventerent une

Pioches. Pioche pour ſarcler le Mahiz 8c caſſer

les cannes pour faire le champ : quand

-les cannes étoient ſéches , ils y met

toient le ſeu , 8c pour ſémer le Mahizg.

ils faiſoienr un trou avec la main , oû'.

ils en mettoient' quelques grains. Ces

pioches ſont faites comme une L capi-g

tale 3 elles tranchent par les côtés du

bout bas qui efi tout plat.

Ce n’étoit point aſſez pour'nos gens

d’a—voir du grain , il falloit le mettre

en état d’être mangé : mais comment

l’écaller ou en ôter le ſon ſans moulins

ou ſans piles? Les Moulins devoient

paroître impoffibles. à faire dans gg

4

Moulins des

Naturels.
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Pays ou les pierres ne paroiſſent point ,

dans lequel même ils ne pouvoient faire

des piles de pierres 5 ils furent con

traints de faire de ces dernieres avec du

bois. Ils n’avoient/point d’outils pour

les creuſer 3 il fallut- donc avoir recours

au feu pour couper l’arbre , le rogner

&c le creuſer: pour cet effet on ſaiſoit

un bourlet de terre pétrie au bout ui

ſe trouvoi't en haut , 8: qui étoit cäut

que l’on vouloit- creuſer; on mettoit

le feu dans le milieu , 8e on ſoufflin

avec un chalumeau de cannes: que ſi:

le ſeu- ma-ngeoit plus vite d’un côté:

que de l’autre , on y mettoit auſſi—tôt'

du mortier de terre , &'on continuoit‘

ainſi juſqu’à ce que la pile fût aſſezlare*

ge—ôc aſſez profonde.

  

o l
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CHAPITRE XIV..

Suite des Travaux des. Naturel: .* Faim"

que de leurs meubles , En' de leur: vais

tures par eau. z

~ Us s I-TôT que ces—Nations ſeó

Loterie( _ furent décidées à un Etabliſſement.

- fixe , il fallut penſer à-la maniere lav

plus sûre & la plus commode pour faire—..

cuire le Mahiz 8c les viandes; on s’i—

magina de faire de la poterie i. ce'fut:v

l’ouvrage des'femmes. Ellesv allerent~

chercher de la terre graſſe , ~la mirent'.

en pouſſiere , rejetterent les graviers fil

elles y en trouverent , firent un mor

tier aſſezferme , puis ſur un bois plat

établirent leur attelier , _ ſur lequel;

elles formerent leur poterie avec les .

doigts , 8c l'uniſſant_ avec un caillou qui ,

ſe conſerve avec un grand ſoin pour—

cet ouvrage :và meſure que la terre ſé—,

che, elles .en mettent d’autre _en a ~

puyant de. la main de l’autre. côt 5.

après toutes ces opérations elles la font.:

cuire à grand feu.

_Ces famines font auflî. des potsSd’uçç:
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grandeur extraordinaire , des cruches -

avec une médiocre ouverture , des ga

melles , des bouteilles de deux-pintes

along col', des pots ou crucbesà met

tre l’huile d’Ours qui tiennent juſqu’à

i quarante pinces, enfin des plats 8L des

aſſiettes à la Françoiſe; j’en avois ſait

faire par curioſité ſur le modèle' de ma

ſayance , elles étoient d'un aſſez beau

rou e ; jerles donnai avant de revenir

en rance.

Pour façonner lergrain après qu’il-r.ng

eſl pilé , il falloir des Tamis , des Cri—

-b'les 8c des Vans; les cliſſes de cannes

ſervirent à faire ces ouvrages : les ta

mis ſont plus ou moins fins , ſelon l’u—

ſage auquel on les deſiine. _

v Ceux quiſe ſont trouvés près des Filets à P62

RiviereSz ont eu envie ſans d0ute de cher- ~

manger du Poiſſon , 8c ont tâché de

profiter des-vivres que le local leur

préſentoit ,' il ne falloit'd’ailleurs qu’u

ne— femme enceinte qui en eût vû de‘

b‘eaux pour en deſirer ; la complaiſan

ce du mari d’un côté., le deſir qu’il.

pouvoit avoir du lien de manger,don-_~

nerent occaſion à la fabrique des Fi—î

lets pour prendre ces Poiſſons ; ces;

Eilets. ſont mailles comme les nôtres,,

H—vj,
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6c faits d’écorce de Tilleul : les 9,10?

ſe tirent avec la flêche.

Les Filets ſervent ordinairement à

prendre les petits Poiſſons ; les Natu

rels en font en même tems un ſac pour’

les emporter 3 cependant lorſqu’ils en

‘ont beaucoup , ou qu’ils ont pris àla li?

gne quelque gros poiſſon, ils ſont ſur‘

le lieu un inſirument propre'à les tranſ-_

porter une 8c deux lieues , même plus ,‘

s’il eſi néceflaire. Pour cet effet ils pren—

nent une branche d’un bois verd 8c ſou

ple de la groſſeur d’un pouce 8c demi :

ils le joignent avec force par— les deux

bouts ,'ce qui a la figure d’une raquette

en grand ; ſur ce bois ils tendent plu

fieurs écorces en croix, y mettent des

feuilles en aſſez grande antité, po—

ſent le poiflon ſur ces euilles qu"ils

couvrent de même 5 lorſque le poiſſon

8c les feuillesſont bien liés 8c tiennent

fortement au bois qui est la bâſe du

tout ,, ils y attachent leur colier , 8c

tranſportent ce fardeau comme ils por

teroient une hôte. On verra dans ce

Chapitre la deſcription des colliers des

Naturels, qui ſont auſſi des cordes de:

la groſſeur qui leur convient , avec des,

écorces de tilleul ,. comme ils en font;
des filets. ſſ
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'Des cabannes pour ſe mettre à cou

Vert du froid, de la pluye , du vent 8c

Liu:- '

pour ſe retirer dans le beſoin, étoient

ſans dou-te un grand avantage pour nos

peuples nouveaux 5 ils s’étoient pro-g

curé en outre des outils 8c quelques—

commodités les plus néceſſaires 5 mais

après avoir bien travaillé 6c fatigué

toute une journée , il étoit- naturel de

prendre du- repos de façon àdélailer le

corps , afin qu’il fût en état de conti

nuer ſes travaux 5 coucher fur 'la dure

ſans ſe trouver mieux de tems en tems ,‘~

auroit été pour eux— quelquechofe de

trop violent 5 il 'ſut donc réſolu d’in—

Venter une maniere de ſe coucher plus

doucement qu’à l’ordinaire : voici la

conſtruction des lits qu’ils imaginerenr.

Ces lits ſont- élevés d’un pied lit de

mi deterre 5 fixpetit'es fourches plan—

tées portent deux perches traverſées de

trois boisſur leſiquels on met des can

nes {1. près les unes des autres , que cet

efpece de plancher qui forme la pail—

laſſe eſl ſort uni , 8c bien lié aux trois

bois qui traverſent les deux perches 5

la garniture de ces. lits conſiste en quel

ques peaux d’Ours , un ſac de peau

rempli de BarbeEſpagnole ſéche tient

lieu de _traverſin 5 une_ robe de bœuſles
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couvre alibi-bien ans un endiairaufii‘î

clos que le ſont leurs cabannes , au mi

lieu deſquelles on fait le feu , .8L la fu-~

mée ſort en partie par la porte , partie

au travers de la couverture, quoi qu’a—

vec peine. L‘es lits ſont diſpoſés contre ~

le mur tout autour de. la cabanne , les-E

uns au bout des autres;

Sièges.. Les Naturels ont de petites ſelles»

ou eſcabeaux ſur leſquels ils s’aſſeyent ;z

je ne {gais s’ils s’en ſervoient avant d’a—.

voir de nos haches; j’en doutcrois vo

lontiers , lorſque je confidere leur peu

dx’inclination à. s’y aſſeoir 5 ces ſièges

n’ont que fix à ſept pouces de haut ;

les pieds & le ſiege ſont de lavmême

eſpece..

WWWŒW Ces lits tels“ que je viens :le les~dé-.~

"V—"kh- peindre, n’étoient point aſſez-unis ſans

doute pour ſatisfaire la moleſſe 'de-.

ces femmes, toures-tuſl—iques qu’elles,

ſoient ou qu’on les croye, ce qui fe

roit penſer que-la délicateſle du ſexe est:

de tous* Pays : elles - imaginerent de:

faire des nattes-avec-des cliſ’ſes de can—

nes, leſquelles poſées ſur le fond du.

lit le rendent plus uni 8c plus doux 5.,

d’ailleurs on peut au moyen deces na

tesſe couche:~ au frais ſans pelleteries...

_Ces nattes ont ordinairement ſix piedçó

'l
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'de long ſur quatre de large, 8c ſont

travaillées en deſſein-.5 le luiſant de la,

canne devient jaune en vieilliſſant, il y

en a dont les deſſeins, outre la diffé

rence de l’ouvrage , ſOnt marqués par*

des clifſes teintes en rouge , d’autres en

noir , ce qui fait trois couleurs différen

tesdans ces nattes.

~ Les femmes ſont auſſi desveſpeces Hom oumanj

de hotesvpour porter les graines, la ““

viande, le poiſſon ou autres denrées'

qu’elles ont~~ à tranſporter d’un- lieu à

un autre. Les François les ont nom»

mées marines , quoiqu’elles reſſemblent'

plutôt à des mannequins; elles {ont

rondes, _plus profondes que larges , 6c*

ont autant de largeur en bas qu’e’n hautz,

il yen a de toute grandeur 5 lEs moyen

nes ſont pourles jeunes filles 5 il y en‘

a, de ſort petites pour amaſſer des frais

les.

Les femmes de ces Pays de même

que des autres régions , ont grand ſoin i a

de mettre ſous- bonne garde leurs bi- y '

joux , 8c tout ce qui peut contribuera

leur parure. A cet effet elles font des

paniers doubles ou qui n’ont point d’en

'vers 5 le couvercle eſt allezgrand pour

couvrir tout le deſſous , 8L c’est là qu’elë

;les _ mettent leurs pendans. d’oreilles ., .

Caſiean
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Collîers pour

[QQ fardeaux.

Brdaerîe en

Iïfiein

l'es braſſelets , jarretieres , raſſatle , cari'

dons de cheVeux 8c le vermillon fi elles

en ont pour ſe tarder-;mais fi elles n’en

ont pas , elle-s vont chercher de l’ocre'

Ëi’elles ſont cuire 8c s’en rougiſſent.

À e ſont de même les femmes qui font

les ceintures des hommes 8c leurs jarre-,

tieres. l x ,

Elles ſont auſſi les colliers pour'po'r2

ter les fardeaux. Ces colliers ſont ford‘

més de deux bandes de peau d’Ours'

paſſée en blanc 3 ces bandes ſont de la

argeur de la main 8c ſont jointes en

ſemble par de petites courroyes d’une

même qualité e peau 3l ces courroyes

ſont aſſez longues pour attacher les far;

deaux’ qu’elles portent bien plus ſou-È

Vent que les hommes :‘ une de- ces ban-'

des prend ſur les_ épaules , les embraſſe

8€ les ferre 3 l’autre paſſe ſur le front

8c s’y appuye , de maniere qu’elles ſe

ſoulagent l’une l’autre. 4 _

Les femmes ſont encore pſuſieurs ou'

vrages en broderie avec de la peau de

Porc épic 3. elles levent pour cet—effets'

la peau de cet Epic , laquelle eſi blan

che 8c noire; elles laſendent aſſez fine'

pour s’en ſervir à broder: elles teiz.

gnent en reuge une partie du blanc',

prie autre partie en jaune,, &une-troie
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ſſfiém’e partie demeure blanche ; elles

brodent ordinairement ſur de la peau

noire; pour lors elles teignent le noir

en rouge-brungmais fi elles brodent ſur

l’écorce d’arbre , le noir reste toujours

le même.

Leurs deſſeins ſont aſſez ſemblables

à quelques-uns de ceux que l’on trou-j

ve dans l’Architecture gothique; ils

ſont com Oſés de lignes droites qui

forment es an les droits à leur ren—

contre ; ce que e vulgaire nommeroit

le coin d’un quarré. Elles font aulii des

deſſeins du même goût ſur' les mantes

6L couvertures qu’elles façonnent avec'

cles écorces de Mûrier. o

Ces Peuples avantde s’établir dans premiere m,

un Pays , ne manquoient point d’en ture des NM…?

parcourir pluſieurs Contrées, afin d’ê- “1‘?“ W'

tre en état de choiſir; ai-nſi ils pre-_

noient la meilleure terre 8c qui con-j

tenoit en même tems beaucoup de gi-i

bier': mais auſſi après avoir fixé leurs

'demeures , 8c ayant du tems de reste;

ils étoient bien aiſes de ſçavoir fi quel:

que canton voiſin qu’ils n’avoient point

encore vû , ne leur conviendrait peut

être pas mieux que celui qu’ils habi-H

toient. Ceux qui étoient ſur les bords*

de quelque. grandeRiyisre; gangue;
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d’apprendre quelle étoit la- nature du

terrein , ou s’il étoit plus: facile d’y'

faire bonne chaſſe ,~ furent violemment:

tentés de paſſer’ cette Riviere; mais

ſa largeur , ſa rapidité -, 'ſa profondeur ’,

la quantité de Crocodiles qu’ils avoiemsv

pû apperce-voir fréquemment , .ſur-tout

du côté du Midi , tout cela les empê—~

c-hoit de paſſer 5 il falloir cependant

paſſer malgré tous les-inconvéniens 5.,

le gibier, qui n’étoit point chaſſé ,.

étoit certainement plus abondant de'

l’autre côté que du leur : 'ce qui n’étoit

point un petit appas : on fut donc obli

é d’inventer une voiturepropreà pail

Fer en Sûreté 8c ſans ſe donner la peine ‘

de nager \trop long—tems. Cette pre—

miere voiture fut celle que dans le_

Pays on nommeñCajeux; c’est un train:

compoſé de ſagots de cannes, liés' à.;

côté les uns des autres , puis croiſés

en double 5. c’eſt de ce barreau que les

Voyageurs ſe ſervent pour paſſer les;

Rivieres; on en fait ſur le. champ,

lorſque l’on a àvſa rencontre une Rivie

re 5 ce cas n’arrive qu’à ceux qui vocya

gent au loin-,.hors des Habitations es

Naturels . &ilorſque l’on ne va point"

par—eau. Dans toute la Louiſiane on'est'ï

aſſuré—d’a voir toujours ſous lamainde:
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'quoi paſſer une Riviere , parce que les

cannes ſe trouvent tout près des eaux.,

Le Cajeu ſert dans le beſoin , mais

c’est une voiture difficile à conduire,&

qui n’est- point de durée 5 un bateau

plus ſolide 8c plus commode leur étoit

néceſſaire. Comment ſans autres outils;

qu’une hache de caillou conſtruire une

bateau? La choſe paroît- impoſſible ,

on peut la regarder comme telle ſans.

crainte de ſe tromper 5 mais la néceſ

fité & le défir d’avoir des voitures con

venables leur aiguiſerent l’eſprit :ils:

imaginerent-d’en-ſaire d'une ſeule pié—

oe; la nature leur en ſacilita les-moyens;

cette Province produit des Bois qui

ſont tendres , 8c qui ſe prêtent à tou

tes les volontés -de l’ouvrier., ,ſans rien.

perdre de leur ſolidité 5 ces arbres

d’ailleurs ſont ſi hauts, ſi droits 8c ſi.

gros , que ceux qui peuvent un peu.

connoître la-fertilité de ce Pays ſont'

les ſeuls qui n"ën ſoient point-ſurpris ,t

quoiqu’ils_n’en admirent pas—moins ces;

productions merveilleuſes , qui prou—

vent clairement combien cette tetre eſt:

fertile. Ils abattirent de ces beaux- ar-ñ

bres, le ſeu venant à propos au ſecours:

de la hache 5 ils les rognerent par le.

même.moyen, 8c en firent ,des batte-aux…

Bateaux .dec

Naturels. ,
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de la maniere que je vais le rapporte()

Dans la Louiſiane on nomme PiroJ-Z

gues ces voitures d’une lëule piéce : les:

Naturels les creuſent avec le feu; ce

_qyi leur occaſionne un travail infini;

puiſqu’ils n’ont d’autres outils dans cet

ouvrage que du bois pour faire du feu,‘

& du bois pour grater , 8c qu’ilne faut

que du petit bois pour brûler; Pour

mettre le Feu à ce bois destiné à faire

une Pirogue, il faut faire des deux cô- ,

tés 8: à chaque bout_ un bourlet de

mortier de terre que l’on trouve par’

tout; je ſuppoſe le bois rogné à la lon

gueur défirée; ces bourlets empêche le

feu de paſſcr au-delà & de brûler les

bords du bateau"; on fait un gljand-feu

pardeſſus, 8c quand le bois eſt confu

mé.. on grate pour ?ue le dedans allu—

me mieux 8L ſe creu e plus facilement;

& on continue ainſi juſqu’à ce que le’

feu ait mangé tout le bois intérieur de'

l’arbre; 8c ſi- le feu brûle-dans les cô-,

tés , on Y met du mortier qui l’empê-î

che* de faire plus d’ouvrage qu’on ne’

lui en demande 3 on a cette précaution

juſqu’à ce ’que la Pirogue ſoit aſſez pro

fonde. Les dehors ſe ſont de la même'

maniere 8c avec la même attention.

. (levain; de _ces Pirogues efl fai;
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ëñ talut comme celui des bateauxïque

l’On voit ſur les Rivieres de France 5

ce devant est aufii large que le corps

de la Pirogue -: j’en ai vû de qua-‘

rame pieds de long, ſur trois de large ;

elles ont environ trois pouces d’épaiſ

ſeur, ce qui les rend très-peſantes. Ces

Pirogues peuvent porter douze perfoni

nes & font toutes de bois leger; celles

des Arkanſas ſont de noyers noirs.

Pour conduire ces Pirogues, les

Naturels font de petites rames qui ne

s’attachent point à la voiture 5 on les

’nomme Pagaies; elles font ſemblables

à celles que l’on met en main aux Fleu

ves que l’on repréſente; elles n’ont

.que fix pieds de long. Les François

ne les ſont que d’un pouce d’épaiſſeurl

6: font infiniment plus légeres.

.dt

T
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CHAPITRE ' XV.

íszſibitS b' Ornemens de: Naturels de la

Loui zane.

[Es Naturels de'la Louiſiane, hom- '

mes 8c femmes , s’habillent à la lé

-gere pendant l’Eté; 8c je ſuis dans la

perſuaſion que la plûpart des Européens

'en feroient de même s’ils avoient une

chaleur égale à- celle de la Colonie dont

je donne -icil’l—Iistoire; fi d’ailleurs,

ajoutons le , ils n’étoient retenus par la

bienſéance.

Pendant les chaleurs les hommes ne

»HMuememportent qu’un brayer 3 c’eſi une peau

leshommfl. de Chevreuil paſſée en blanc ou teinte

en noir3.mais il n’y a gueres que les

Chefs qui portent des brayers de peaux

noires. Ceux qui ſont auprès des Fran

çois portent des brayers de limbourg 3

ceux-ci ſont compoſés d’un quart d’aul—

ne de drap , lequel ayant une aulne 8c

un quart de large , fait un braye-r de

cinq quarts de ong ſur un quart de

large; de cette ſorte il ſe trouve de la

liſiere à chaque bout, Pour ſgutenir ce

ï



He la 'Loui lane: ’19”

'brayer ils ont une ceinture fur'les han—v

ches , danslaquelle ils paſſent un bout:

-qui ſort 'de quatre pouces ſur les reins,

.le reste qui paſſe entre les cuiſſes re—e

..monte dans la ceinture du côté de la

.chair, 5c le bout long d’environ un

pied 8c demi retombe ſur lescuiſſes;

Ceux qui ont des peaux de Chevreuils

.sÏen,ſervent de la même maniere.

Les femmes dans les chaleurs n’ont K ,

qu’une demie-aulne de limbourg , au gg” m‘ai

moyen-de laquelle elles ſe couvrent; 5

elles tournent ce drap autour de leur

corps , &ſont bien cachées depuis …la

ceinture juſqu’aux genoux 5 quand el

-les n’ont point de limbourg , elles em

,ployent au même uſage uneſpeau de

Chevreuil: aux hommes ain] qu’aux

femmes, le relie du corps demeure à

découvert.

Si les femmes ſçavent travailler ,

»elles ſe ſont des mantes ou de plumes dm“; ſe {m

ou décorce de mûrier tiſſue. Nous al- …o e"

lons voir leur maniere de s’y prendre.

Les mantes de plumes ſe ſont ſur

un métier ſemblable à celui ſur lequel

les Perruquiers travaillent les cheveux;

elles tracent les plumes dela même ma

niere , 8c les attachent ſur de vieux fi

lets à pêcher ou fur de vieilles mantes
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'd’écorce de mûrier , elles les mettent

de la ſorte tracées l’une ſur l’autre, 8c

des deux côtés; elles ſe ſervent à cet

effet de petites plumes de Dindons;

les femmes qui peuvent avoir des plus

mes de Cygnes ou de Canards d’Inde ,‘

qui ſont blancs , ſont avec ces plumes

des mantes pour les femmes confidee,

rées. '

Pour faire des mantes d’écorce de

mûrier, elles -vont cherche—r dans les

Bois des jets ou poulies de mûrier ,‘

qui ſortent de ces arbres après qu’on

les a abattus; ces jets ont quatre à cinq

pieds de haut , elles les coupent avant

quela ſéve ſoit paſſée, en ôtent l’écorg

ce 8c la ſont ſécher au Soleil. Lorſque

cette écorce eſi ſéche, elles la battent

pour faire tomber la groſſe; l'intérieur

qui eſi comme de la filaſſe reste toute

entiere., elles bat-tent de nouveau celle—'

ci pour la rendre plus fine; elles la

mettent enſuite ’blanchir à laroſée.

~ … Lorſque l’écorce eſi en cet état;

elles la filent grpſſe comme du ligneul

ou =fil à coudre les ſouliers; elles ceſ—

ſent de filer, fi—tô't qu’elles en ont aſſez:

Elles montent leurmétier, qui confiſd

Ice endeu-x piquets de quatre ñpiedS'hors

Ïçlç terre, àla tête deſquels traverſe un

gros
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gros fil ſur lequel ‘d’autres fils ſont

noués doubles 5 enfin elles ſont un tiſ

ſu croiſé qui a tout autour une bordu

re en deſſein : cette étoffe peut avoir

au moins une aulne en quarré & une li—

gne d’épaiſſeur. Les mantes de 'fils d’é

corce de mûrier ſont très-blanches 8c

très-:propres 5 elles s’attachent avec des

cordons du même -fil , leſquels ont un

gland pendant à-chaquebout. _

Les garçons 8c les ,jeunes filles ne
Habillement

ſont point habillés 5 mais dès que les des garçons rt

filles ont huit à dix ans, elles ſont couz

vertes depuis -la ceinture juſques à l’a

cheville du ied d’une frange de fils de
mûrier attacPhés à une bande qui rend

au—_deſſous du ventre; il y a auſſi une

aurre bande au-deſſus du nombril qui

ſe rejoint par derriereà la premiere;

’entre l’une 8c l’autre le ventre 'ſe trou

ve-couvert d’un réſeau qui 'y tient , 8;

il n’y a par derriere que deux gros cor

dons qui ont chacun un gland. Les

arçons ne commencent à ſe ceuvrîr

qu’à l’âge de douze ou treize ans.

Quand il fait chaud les ‘femmes ne

portent’qu’une mante en ’forme de jup

pe; mais quand le froid ſe fait ſentir ,

_elles en ortent une ſeconde dont le
Tome I, 1 ſſ

es les.
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_ 'devant avec une courroye de

' .d’Ouxs' qui prend _dès la cheville du

milieu paire {bus le bras droit , 8c le!

deux 'coins _ſont 'attachés ſur l’épaule

gauche; de cette forte les 'deux bras

ſont libres, .BC alors on ’ne 'voit que l’un

des deux ſeins. ElleS'ne portent *rien

ſur' leurs têtes; leurs cheveux ſont de

tonte leur longueur, excepté ceux du

‘devant qui ſont plus courts 5 la _cheve—

'lu‘re'par derriere est attachée en queue

_avec un réſeau"de'fil' de mûrier 8c des
glandsî'au bout. Elles ’ont grand ſoin

'de s’épiler 8c de ne laiſſer ſurleur corps

àuc’un autre ’poil que les cheveux.

’Il efi rare‘ que l'es hommes ou les

femmes ‘portent des ſouliers ,’ſi ce‘ n’est

"en voyage. 'Les ſouliers des Naturels

'ſont'de peauxde Chevreuils ; ils joi

_' gnent autour ‘dupied comme un chauſ

'ſon qui 'auroît ‘ la' couture ar- deſſus ;

Ïla peau efl coupée trois oigts plus

j longue 'que le pied ,‘ 8c le ſoulier n’eſt

r couſu qu’à la même diſiance du bout:

_" du pied, 6c coût le reſie ell pliſſé ſur

'le pied; le derriere efl .couſu comme

aux' chauſſons; mais' les quartiers ſont

de huit à neuf pouces de haut; ils font

Je tour de la jambe, on les-joint par

eau
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pied , 8c font ainſi le brodequin. Ces

ſouliers n’ont niſemelles ni talons; ceux _ 1

des hommes 8: des femmes font les '

mêmes. .‘ . l

Les femmes .ſe parent avec des pendu“ d...
pendants .-'d’oreilles faits du noyau reines. ſi'

d’un gros coquillage que l’on'nomme

Burgo , duquel j’ai parlé; ce pendant

d’oreilles eſt gros comme le petit doigt

& au moins auſſi long; elles ont un

ſtrou au bas de chaque oreille aſſez

grand, pour que cet ornement s'y loge ;

il a une tête un peu plus groſſe que le

reſte qui l’empêche de tomber.

. Lorſqu'elles ont de la Raſſade, elles Come”

’s’en font desColliersàunou pluſieurs

H rangs: 5 elles les _fantaſſez- ſpacieux pour

… que_ la'têtepaſſe-,au travers. Laëraſſade

eſtun rain dela groſſeur du bout du

_ doigt 'un petit enfant 5 elle eſt lus

5 longue_ que—groſſe ;ſamatiere eſt em

.. blable à celledela porcelaine: il en

_ a de plus petitenmais qui eſt ron e ô:

_ blanche pour l'ordinaire , elles l’eſti

ment plus que l’autre: il y en a de

bleue, & d’une autre façon qui eſt

-_ vbardelée de bleuôc de blanc; la moyen

" ne 8c la plus petite s’enfilent pour Of:

net des peaux , des jarretieres , &c.

o. Dès leur jeuneſſe les femmes ſe ſont

Iij
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‘lesfemmegſcîplqlleriune raye ſur le haut du nez en

"“‘Pi‘lue" ‘travers , quelques—unes ſur le milieu du

'menton de haut en bas, d’autres ſur des

endroits différens , ſur-tout les femmes

des Nations qui ont l’R dans leur lan

gue 3 j’en ai vû qui étoienr ;piquées

pur tout le -haur du corps , le ein m‘ê

me étoit piqué par—tout , quoique cette

partie du corps ſoit extrêmement ſer.

ſible.

Habillement Les hommes , lorſqu’il fait froid , ſe

pend… my_ couvrent d une Chemiſe faire de deux

"r— peaux de Chevreuils paſſees 3 ce qui

reſſemble plutôt à une veſle de nuit qu’à

t 'une chemiſe , les manches n’ayant de

longueur que ce que la largeur de la

‘ eau peut laiſſer. lls ſe vſont auſſi un

"’Babillement que les François nom

ment des Mitaffes,, que l’on devroit

plutôt nommer des Cuiſſards , puiſqu’il

couvre les cuiſſes, 8c deſcend depuis les

hanches .juſques dans‘le quartier duſou

lier , 8: y entre juſqu’à la cheville 'du

pied3 quand ils ont du Limbourg rouge

ou bleu, ils prennent plaiſir à s’en parer,

ſoit en couvertes, ſoit en mitaſſes.

Par deſſus tout cela , ſi le froid eſl'

un peu rude , ils ont une robe deBœuf

paſſée rn blanc du côté de la chair,

mais dtgt_ la laine reſie tgute entiere.
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&que lïon met du côté du corps pour

avoir plus chaud. Dans les Pays O‘ù'il'

ſe trÔuve des Castors , ils ſefo'nt’ des

robes compoſéesde 6peaux de ces ani—

maux. Lorſque l'es 'jours commencent

à devenir plus beaux' , 8c' que le froid

n’efi plus ſi violent , l'es hommes 8c' les

femmes ne ſe œuvrent que d’une peau

de Chevreuil paſſée en blanc , & quel

’ quefois teinte en noir; il y en a quel—

ques -uns qui en ont de matach'ées en

deſſein de diverſes couleurs , comme en

muge , en jaune avec des rayes noires.

Les Ornemens pour les Fêtes ſont
en eux—mêmes auſſiſimples que les ha- Peer‘i‘fs‘îïê’ès'

billemens; les jeunes gens ſont auſſi'

glorieux qu’ailleurs, &t ſont charmés

de paroi‘tre les uns plus propres que

les autres , juſques là qu’ils ſe mettent

du vermillonfort ſouvent 5 ils mettent

auſſi'des braſſelets faits avec des côtes

de Chevreuils, qu’ils ont renduestrès—

minces &c courbées à l’eau bouillante;

le côté extérieur de ces braſſelets eff

auſſi blanc 8c auſſi uni que de l’yvo‘ire

oli: ils Portent de la raſſade en col

liers comme les femmes , 8c' on leur'voit

quelquefois un éventail en main; ils

mettent du duvet blanc ſur le rond de

latêtequieſi tondu 5 mais au petit tou:

I’iij*
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Coupe desChe

.veux

pet , ou florte de cheveux, qu’ils laiſ-ſi

ſent au milieu ſur la fontaine de la tête ,

ils attachth des plumes droites les plus

blanches qu’ils peuvent trouver 5 ils

ſont enfin tout ce qu’une jeune tête efl'.

capable d’inventer pour ſe parer.

Les Naturels coupent leurs Cheveux;

en rond avec une couronne , comme

les Capuci-ns , 8c nelaiſſent de cheveux

longs que pour faire une cadenette

cordelée , groſſe comme le etit doigt

tout au plus , &c qui pend ur l’oreille_

gauche; cette couronne eſl à la-même ‘

place 8c preſque auſſi grande que @le
d’un Religieux-'au milieu de cette cctouz

ronne ils laiſſent environ deux douzai

n'es de cheveux longspour y attacher—

des plumes.

Quoique les Naturels portent tous'

cette couronne', cependan’t cet endroit

n’eſl point épilé ( ou arraché) ; mais

il eſ’t coupé ou brûlé avec du charbon

ardent: il n’en est pas de même du poil.

des aiſſelles &t de la barbe , qu’ils ont

grand ſoin d’épiler , afin qu’ils ne re- ~

viennent jamais; ne pouvant ſouffrir

qu’aucun poil paroiſſe ſur leurs corps ,

quoique naturellement ils n’en ayent:

as Plus que nous. p l ‘_
les jeunes gens "

ſe fout piquer.
'Les jeunes gensſe’ ſont auſſi piqueg '
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'fur le nez , 8c non ailleurs , juſqu’à ce’

_qu’ils ſoient Guerriers , &- qu’ils ayenr

fait quelque action de valeur 5 mais

quand ils ont tué quelque ennemi , 8€

ien ont rapporté la chevelure, ils ont

droit alors de ſe. faire piquer &jdes’orr

_ner des figures convenables au temps,

Ces piquûres ſont ſi fort .en uſage'

parmi les Naturels, qu’il n’y a ni hom

mes ni femmes qui ne s’en faſſent faire;

mais les .Guerriers ſur-tout n’ont garde

de s’en priver: ceux qui ſe -ſontzſigna

lés par quelque fait d’importance, ſe'

ſont piquer un caſſe-tête ſur l’épaule

droite , 8c au-deſſous ou voit le ſigne

hiéroglyfique dela Nation vaincue ;

les autres ſe font piquer chacun àzleur

goût. Pour faire cette opération , ils Manière de rie

attachant ſur un-bois plat ſix aiguilles,faure WW"

trois à-trois bien ferrées, enſorte que

la pointe ne paſſe pas. d’une ligne.; ils

tracent le deſſein de la figureavec un

charbon ou. braiſe , enſuite ils piquent

la peau «,' quand ils enont deuxdoigtsñ

de long , ils frottent l’endroit avecde

la poudre fine de charbons cette poudre‘

,s’imprime ſi fortement ſur les piquûe

res, qu elles ne S’Œacent Jamais. Quel: Dmgflr ‘ſe …g

que ſimple que ſort cette opérationzte piquûre.

elle fait enfierle corps. conſidérables.

I iv
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ment', quelquefois donne la fie’vre , ä

rendroit le piqué extrêmement mala

de, s’il- n’avoit très-ſérieuſement l’at

tention pendant que dure l’enflûre , de

ne manger que-du bled ( ou Mahiz ) ,

~de ne boire que de l’eau , 8c de ne

.rncment des

inertie”.

point approcher des femmes. LeSGuer~

tiers peuvent auffiîſefaire fendre le bas

de l’oreille-pour y paſſer des fils de fer

ou de léton en forme de tire-bourres

d’un bon pouce de diamétre : je—leur

paſſe d’attacher de l’honneur à ces ſor

tes. de pendans-d‘oreilles ; mais ils .doi

vent être à charge , car— ils ſont fi pé

ſans- qu’ils allongent les oreilles.

Toute la parured’un Guerrier con—i ~

fille dans les pendans—d’oreilles que je

viens de décrire,- dans une ceinture

garnie de grelots & de ſonnettes',

quand ils peuvent en avoir— des Fran

çois, de ſorte que quand ils marchent;

ils rcſſemblent- plutôt à des Mulets qu’à

des- hommes; mais quand ils n’ont ni

fonnettes ni grelots, ils attachent à

cette ceinture des. Goloquintes ſèches‘,

dans. leſquelles ils mettent une dou—

zaine de petits cailloux: pour que la

parure ſoit completŸe, il'faut que le

Guerrierſait en main une caſſe tête; s’il

sa fait par-l‘esuFçançois, ceſerà une



de lez-Louiſiane.“

l

'petite bache., dont le taillant eſt ordi

nairement de trois pouces: cetteha-A

cheell legére , 8c fe met à la ceintu

re , lorſque l’on eſt chargéou en voye-

ge. Les caſſes-têtes que les Sauvages

ſont euxv mêmes , ſont de bois dur 8c

ont la figure d’une lame de coutelas

large de deux pouces 8c demi, 8( long

d’un pied 8L demi: ils ont un taillant

& un dos , vet.; leboutdu dos eſt une

boule de trois pouces dediamétre , qui

eſt du même morceau.

Les grands Chefs ou Souverains 0mm… de,

ont des couronnes de plumes; Cette SOJVviains

couronne eſt compoſée d’umbonnet 6c

d’un diadême furmonté de grandes plu

mes ;le bonnet eſt fait' en réſeau qui‘

tient au diadême, lequel eſt un tiſſu

large de deux~~ podces', 8c ſe ſerre par'

derriere tant que l’on veut. Le bonnet

eſt de fil noir ; mais le diadème eſt…

rouge ôt- brodé de petite raſiade , ou

de petites graines-blanches 6c auſſi du-

res_ que la. raſſade. Les plumes qui ſur-—

montent le diadème, ſont blanches 5.…

celles de devant peuvent avoir huis;

pouces de longe, & cellesde derriere*:

quatre pouces; ces-plumes font éta?

’gées en ligne courbe : au bout de ces-c;

plumes elLune houphe de poil , 8c parg-ñ _

IV#
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deſſus une petite aigrette de erin ,‘ le

tout n’étant que d’un pouce 8c demi,

&teint en très-beau rouge : cette cou

ronne', ou chapeau de plumes , est my

_objet qui ſatisfait la vûe.
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Hzstoire ou Deſcription des Nations Nez-"r

turelles de la Loui lane. i

_Des Nations qui ſont à l'EjZ de cette

Colonie.

SI nous joignons la Tradition des

Peuples de toute l’Amérique avec?

I’Histoire desDécouvertes 8c desExpéñ

ditions des Eſpagnolsmous ſerons .con--r

vaincus que cette partie du Monde'

étoit très-peuplée avant que Chriſio—

phe Colomb y abordât, non-;ſeulement

dans le Continent mais encore dans les

Iſles. ,

Î Cependant par_ une fatalité qui pa

roit inconcevable , ilſemble que l’ar—

rive'e des Eſpagnolsv dans ce_ nouveau*

Monde ï ait_ été la malheureuſe époque'

de la destruction de toutes ces Nations:

de l’Amérique , tant par les armes que;

par la nature‘ même. "

A J ' ne ſgait que trop combien DMR-\MU

millionsfie Naturels ont eté détthSaauresdeiadtrñ
:v . ..- . . . « -’- sruíiionx de"
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Peuple: del’A parles armes de l’Eſpagne , ſans qu’il"

D“îîuïï ſoit néceſſaire de, préſenter aux yeux

du Lecteur cet affreux tableau 5., mais

auſſi beaucoup de perſonnes ignorent

qu’une multitude innombrable des Peu—

ples du Mexique 8c du Pérou , ſe ſont

détruits volontairement , tant pour ſe

ſacrifier aux mânes ,de leurs Souve

rains, qui- étoient péris, 8; dont il;

étoient les victimes nées , ſuivant leur

détefiable coûtume , que pour éviter

de tomber fouslla‘Dominatiçn des EG

,agnols , ces Naturels. préférant lamort

a l’eſclavage.,

Pour ce qui eſi’des Nations dela

Barrie Septentrionalede l’Amérique,

deuxou trois Nations belliqueuſes ont;

produit lemême effet; les Tchicaó

chas ont détruit beaucoup-de Peuples

I~eurs voiſins , ont même porté leur;

fureur juſqu’auprès du nouveau Mexi

äue_ à_ plus de cent quatre-vingt lieues_ ñ

ê leur-demeure , pour-détruire en—

tiérement une Nation qui s’étoit éloie

gnéedîeux , dans la ſei-me croyance

qu’ils ne viendroient point lee chercher

ſi loin; ils ſe tromperth & furent dé

truits : les Iroquois en ont fait autant

àl’Eſi de_ la Louiſiane; les Padoucas

ficautreg qnt uſé de la même violence_
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Il’égard des Nations qui ſont à l’OueſE

de.. cette Province. Remarquons en

paſſant que fi ces Peuples en ont tant

détruits , ils n’ont pû le faire ſans s’af~‘~

foiblir extrêmement ,.8; qu’ainſi ils ſe

{ont détruits eux-mêmes en bonne par—

tie..

J_’.ai,dit quela Nature ne contrib-.toit

pas moinsque les Armes à 15 deſlruc

tion de ces. Peoples : _ce ſont deux ma

ladiesauxquelles_ tous. les. Peuples du

monde ſont ſujets; mais. qui n’en meu-d

rent pas‘ curnme'les Naturels de. ces

Provinces.; w 8c quoique_ les Médecins

Naturels ſoient très ex erts dans leur

ſcience , leurs lumieres deviennent inu-.

tiles dans, la petite vérole 8c dans les

ſuites du rhume ;,,je vais en donner la

raiſon. '

Quand .la petite vérole ſe met dans

une, Nation, elle y fait en peu de

temps beaucoup de ravages: toute une

famille habite dans une cabanne; ainſi

quand une perſonne efi,atraquée de

cette maladie, elle ſe communiqued’au—

tant plus aiſément: àvtous ceux-de la

cabanne, que le jour 84 l’air n’y en

trentque par la porte, qui n’a pas tour'

loursquatre ieds de haut ſur .deux de

.argç. Les p us âgés n’en réchappeng…
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qu’avec peine, parce que [’ä e & Ta

qualité des alimens contribue les ſai

re mourir. Pour ce qui eſl des jeunes

gens, tous ceux qui ne ſont pas bien

gardés ſe ſont mourir parce qu’ils le'

veulent bien. Ces Peuples ſont natu

rellement propres, 8c ne peuvent ſouſ

frir que leurs cor s ſoit couvert de'

pustules,, comme i s le ſont alors ; ils

courent de toutes leurs forces ſe jetter,

dans l’eau pour ſe laver, ſi-tôt qu’ils

ne voyent perſonne de leur parens pour—

les empêcher d’aller ge nettoyer; mais

on ſigait qu’un bain e cette nature cil:

nuifible 8c même mortel à ceux qui ont

la petite vérole. Les Chat—Kas qui

ſont naturellement mal-propres, ſont

auſſi moins ſujets à ſe reſſentir de cer.

accident , & ſont beaUCOup plus nom-L

breux que tous les autres.

Le rhume qui eſ’t très—commun pen

dant l’Hyver, en détruit aufli beau-d

coup; durant cette Saiſon les cabannes

ſont d’autant plus chaudes qu’il Y a du

ſeu nuit 6c jour, 8c qu’il n’y a que la:

ſeule porte pour toute ouverture; ain'

ſi il n’y a point de Froid, il n’ a point

v même un air tempéré ,a mais iſest tou-z

jours chaud 5 de ſorte que quand ilsï

ont beſoin de ſortir, le froid-les ſaiſit a

M“M—L—ñ
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8e les fuites en font preſque toujours

très-ſuneſtes. ï

Les premieres Nations que les Co=

lons de la Louiſiane, en arrivant de

France , ont connues dans cette artie ‘

de l’Amérique Septentrionale , ſilrent

celles qui font à» l’Eſt de la Colonie ;

pearee quete. premier Etabliſſement que

' s François y ont fait, a été à l’en

droit que 1’0n~ nomme le Fort-Louis

de la Mobile qui-eſt ſur la Riviere de

ce nom. Je commencerai le détail de

ces Peuples par ce côté de la Colonie ,

il s’y trouvera par-là plus d’ordre 8c de'

liaiſon-d'une Nation à une autre.

Malgré le laiſir que je trouve à ſai—j

re connoître es richeſſes 8€ les avan

tages de la Louiſiane auſſi-bien que ſes

beautés , mon envie n’eſt point de lui

donner ce qu’elle ne poſſéde point;

ainfi j’avertis, le Lecteur de ne point’

être ſurpris, ſi je ne fais mention que

de peu de Nations qui ſe trouvent dans

cette Province, en comparaiſon du

grand nombre que l’on a pû voir dans-—

les premieres Cartes géographiques de*

ee Pays: elles ont été faites ſur des

mémoires envoyés par différens voya—

:geurs- qui ont cité tous les noms dont

ilsavgiçutaenrçnçiu parlers ses ”Xa”
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gears en nommant tant de Peuples;—

leur donnoient auſſi unÊpoſition; de-ñ

ſo'rte qu’une Car-te ſe trouvoit remplie

de noms de Peuples-doubles'uns-exiſf

toient encore,.-les—autres éroienr ou—

détruits ou réfu _iés chez-des voiſins

qui les avoient-aäoptés. Il y'en a beau

coup qui—ne- ſont plus; une grande.

partie s’est jointe-à d’autres pour être

ſoutenus , c’eſt ce «que j’ai vû dans le

tems que j’y demeurOiS~3 par conſéquent'

quoique ces Nations euſſent été très—

peuplées , il est arrivé qu’elles ſe ſont—

diminuées au point qu’il n’y en appasv

. , la troiſième partie de ce que les Cartes
en déſignoientï l —

Maladie‘. La Nation qui "ſoit le' plus ii-lÏ-Eſl'

de la Louiſiane eſt celle que l’on nom

me Apalaches; ce n’est 'qu’une bran—

che de la grande-Nation des Apala

ches, qui- habitoient proche les Monts

auxquels ils ont donné leur nom; On

dit que-ces Montagnes doivent ſervir

de bornes—à toutes les Colonies-An—

g—loiſes -decette partie' du Continent;

Cette grande NatiOn eſl diviſée en

-pl-uſieurs branches qui prennent diffé—

rens- noms. Comme ils ſont entre le

Ganada, la Louiſiane-Cc la~nouvelle

'Apgfleterreg je 'ne lcs— mettrai ni dans;
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l’une ni'dans l'autre Colonie.- A l’égar

de la branche qui eſfdansïle voiſinage

de la Mobile, elle efl peu confidéra

ble i-il'y- en a une. partie de Catholi:

ques.

Au Nord~ des Apalaches ſOnt les

Alibamons, Nation aſſez conſidéra

ble 5 ils aiment les François , 8e reçoi- ‘

vent les Anglois plutôt par néceſſité

que par amitié. Dans le commence

ment de l’Etabliſſement de la Colonie ,L

l‘on entretenoitle commerce avec eux;

mais depuis que le lus gros de la Co

lbnie s‘eſt jetté ſur 'e Fleuve; on les a

un peu négligés , à cauſe de l’éloigne-,ñ

ment.

Ali honor-:q

Al’Est des A‘libamons ſont les Caouiſi cao—ina

tas , que'M. de Blainville Gouverneur

de cette Colonie , avoit voulu diffin

uet-des autres Nations, en donnant

la qualité' u’Empereur à-leurSouverain,

uifauroit été. Chef-’de toutes-lesNa—

nous voiſines 5 mais elles ne voulurent

point: le reconnaître, 8c‘ dirent que

cÏétoit bien all’e'z-que chaque Nation

obéit à'fon Chef, ſans que ces mêmes

Chefsfuſſ‘ent {soumis eux-.mêmes à d’au!

tres ; que cet uſage n’a‘voit jamais ſub

fiſié 'parmi eux , puiſqu’ils aimoient

mieux; êtredét—ruits par une grande,
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Ãbéikas

Ço nchaes.

Méraquls.

Nation que de lui obéir. Au relie cer’à,

te‘Nation eſt une des plus conſidéra

bles: les Anglois y commettent. 8c

les Caouitas les ſouffrentpar politique.

Au‘ Nord des Alibamons ſont les_

Abéikas 6c les Conchacs, qui, à ce‘

que je crois , ſont les mêmes ;mais l’on

diſiingue les derniers par le mot de

Conchac: il ſont éloignés des grandes

Rivieres, 8c ainſi ils n’ont point de'

- groſſes cannes ſur leur terrein, mais

ſeulement des cannes qui ne ſont pas

plus groſſes que le doigt , 8c ſont en

même—tems ſi dures, que quand on

les caſſe elles ſont tranchantes comme

des couteaux que ces peuples nomment

Conchacs. Cette Nation parle preſque;

la langue Tchicacha ;8c le mot C0112

chac est de cette langue.

Les Abéikas ont pour voiſins du'

côté de l’Eſi les Ché’raquis diviſés en

plufieurs branches , ſituées aſſez près

des Monts Apalaches.. Toutes les Na-.

tions que je viens de nommer ſe ſont

alliées depuis long-tems pour ſe ſoute

nir mutuellement contre les Iroquois

peuples .du Canada , leſquels avant cet

te alliance leur faiſoient une guerre conf

tinuelle ; mais depuis qu’ils les ont vûs.

ils les ont laiſſés tranquiless ag
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lieu qu’auparavant les Nations atta—

uées qui demandoient la paix , quoi

q-u’elles l’obrinſſent, n’étoient pas long

tems ſans voir naître le Procès duLoup

contre l’Agneau.

Toutes ces Nations 8c quelques pe—

tites qui ſont entremêlées parmi elles ,

ont toujoursété regardées comme n’é

tant d'aucune Colonie ,à l'exception

des Apalaches; mais depuis la guerre.

de 1756 avec les Anglois , tous ces

peuples , dit— on, ont été fi indignés

du procédé des Anglois , qu’ils nous

ſervent de leur propre mouvement.

Dans les nouvelles publiques du Ca

nada, ona dû voir ce qui a occaſionné

de la part des Anglois l’indignation des

Naturels contr’eux ; le trait que je vais

rapporter prouvera là-vérité de ce que

j’avance dans cette histoire lorſque je

dis que ces Naturels ne penſent point

comme on ſe l’imagine ordinairement ',

m'ais qu’au contraire ils ont des {enti

mens 8: de l’humanité. L’on fçait à n’en

point douter que les Anglois ont fait

des hoſiilítés ſur mer 8c en Canada,

avant même que nous euflions penſé à

nous mettre ſur ltdéfenſive 5 ces hoſ—

çilités furent une occaſion aux Anglois

.k…
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defaire voir à découvert leur, maniere—

dew penſer.,

…Elek- bu". _Le Gouverneur du; Canada—ayant,

0qu Plusïnhu- ſans doute reçu des ordres de— la Cour
mains que les d. A. I è ou‘ ot fair

Naturels de 1, arreter es progr 3 que p r 01 e

.Louifimeë l’invaſion des Ang-lois dans ſa- Provin—

ce , envoya des Troupes ſur lesterres—

de la Colonie pour s’appeler. aux An- »

glois. Il donna lecommandement de

ces Troupes-à M. de Contrecœurè.: ces

Commandant quiñ vouloit mettre les

Anglois dans leur tort, ayant apprisa

qu’ils venoientàlui , juge-a à propos-der

les prévenir par la politeſſe ; mais les.

moyens employés avec prudence,’ les

voies lesplus ſages deviennent inutiles

avec des hommes furieux: 6c ſansñrai-çï

ſon... _ l

Ce Commandant éCrivit une lettre1

polie au Commandant Anglois , dans

laquelle-,il lui -maquOi-t ſa ſurpriſe de.—

voir les Anglois en armes ſurles terres

de.- France., dans un -temsoù les deux…

Nations étoient dans une paix profon

~ de ; il-.lu-i. marquoit encore qu’il le—

prioit d’avoir des égards pour l’Offi

ci'errqui lui préſentoir cette lettre , 8c,

qu’il méritoit d’être ŸiDgUé., 4

Dansle tems que les .rançois étoient~

au proximité des Anglois , dix Tchig»
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cachas , ’Nation qui a toujours .eté

~amie des Anglois 5-'cent Guerriers des

Oufé-Ogoulas, qui ſe ſont retirés avec

'les Tchicachas , comme je le dirai ci

aprèszvingt-cinq Chatkas, de ceux ~

qui étoient brouillés avec nous 5 ces

Naturels,, dis— je , étoient avec les An

gloisôc-leur officient de nous faire la

Guerre , lorſquecM..de Villiers de Ge

nonville,porteur de la lettre,arriva au

près des Anglois. Si-tôt que cet Offl-â

cier fut avec ſa troupeà la portée du

fuſil, les Anglois tirerent ſur eux ,

quoique ſur les terres de la Colonie

Françoiſe, 8e ſans s’informer du ſujet

qui les amenoi't.

M. de Genouville ſurpris d’une ré—Ë

ception à laquelle il n’avoir pû s’atten—

dre, montra la lettre dontil étoit por-1

teur , 8c le'er des Anglois ceſſa. Le

Commandant Anglois décachette la

lettre en préſence des Anglois , des

~ François 8c des Naturels 5 mais à eine

en eut-il lû la moitié , qu’une ubite

'Phrénéſie ſaiſit la Troupe Angloiſe ,

‘ laquelle ſe jette ſur M. de Genouville ,

8c l’aſſaſſine , ſans qu’on eût lâché ane'

'cune parole de part ni d’autre. Les Na

turels témoins 8c indignés de cette in

humanité , dont ils n’avoiént jamais rfi
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d’exemple , ſe jetterent à l’in‘ſſant en:

tre les Anglois 8€ les François , dans

la crainte que ceux-ci n’euſſent le mê-‘ .

me ſort que leur Officier , 6c dirent aux:

Anglois: a du moinsrvous ne tuerez

n pas ces a'urresFrançois, ſans nous

” avoir tués nous-mêmes auparavant ;

a) ce trait eſi connu de toute l’Euro-z

"d-pe; n je laiſſe à mes Lecteurs le ſoin

[de, réfléchir ſur les ,caracteres des An-z

~ glois 8L des Naturels. f

‘ Depuis lezcommencement de cette'

ñ guerre de la Nouvelle Angleterre , on

' n’entend de la part des Anglois que des

3 plaintes contre nous, de ce ue toutes

,ces Nations ſont nos alliées :-aqui peu;

”vient-‘ils‘ s’enjrp'iendre après .une action'

‘ii—’inhumariité-auſli criante? .Action que

"les Naturels qui en étoient témoins ont

eu ſoinïde—ſaire 'ſçñavo'ir à toutes les au

~ u ï-tresNationsYqui'n’approuveront jamais

-‘ rien de ſemblable. _ -

Je pourſuis l’Hiſtoire abregée de ces

Peuples , 8c je. prendrai la Riviere de

Mobile , depuis ſon embouchure en la

remontant , pourvoir de côté 8c d’au-z'

tre les Nations qui en ſont voiſines.

chantées, La plus proche de la Mer 8: de la

Riviere de Mobile eſl la petite Nation

i des Chatôts , compoſée d’environ qua
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tante cabannes: ils ſont amis des Fran

çots auxquels ils rendent tous les ſervi

ces que l’on peut exiger d’eux en

payant. Ils ſont Catholiques, ou répu
tés tels. ſſ'

Au Nord des Chatôts ell l’Etabliſ-î

ſement François du Fort-Louis de la
Mobile; il en estſiaſſez près

ñ , Un peu au Nord duFort-Louis est WWF“

la Nation des Thomez, qui est auſſi

petiteôe auſſi ſerviable que celle des

Chatôts; on dit auſſi qu’ils ſont Ca—

tholiques; ils ſont amis juſqu’à l’im

portunité.

Plus -au Nord demeure. la Nation Taenſaë; _

*des Taenſas; c’eſl une branche des ’

Natch-ez deſquels j’aurai ſouvent occa

:ſion de'parler; l’une 8c l’autre conſer

ve ſoigneuſement le feu éternel ; mais

' ils en c‘Onfient la arde àdes hommes,

dans la forte perſâaſion où ils ſont qu’il

n’y a point de leurs filles qui voulût:

ſacrifier ſa liberté à la garde du feu

éternel. La Nation des Taenſas eli peu

. conſidérable 8c n’a qu’une centaine de

‘cabannes,.~

En ſuivant le Nord 8c la Baye , on Mobilian

Trouve. la Nation des Mobiliens, au

après de l’embouchure de la Riviere de

Mobile dans la Baye de même nom;
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Le vrai nom de cette-Nation e’ſl Ma:

Will,- "-de-ce~m0t les—François ont fait

Mobile , enſuite‘ils‘ont nommé 'Mobile

la Riviere 8c la Baye, 8c Mobiliens les

Naturels de cette Nation.

TOUtes ces petites Nations étoient

~en~paixà l’arrivée des François , 8c -Y

ſont encore, parce ue les Nations

»qui ſont à l’Est de la (lVlobile les met

tent à couvert des courſes des Iro-v

-quoisz les Tchicachas d’ailleurs les re

gardent comme leurs freres , parce

qu’ils ont, à quelque choſe près, la

même langue, ainfi que ceux de l’Est

t de la Mobile , qui font leurs voiſins'

Pndwa-Otou- En reprenant vers la Mer 8c à l’Ouest

1”' de—la Mobile, eſ’c la petite Nation des

Pachca—Ogoulas , que les François

-nomment Paſcagoulas 5 cette Nation

eſi fituée ſur les bords de la Baye qui

porte ſon nom qui ſignifie Nation du

pain ( I). Cette Nation n’eſl: compoſée

que d’un Village ^contenant au plus

une 'trentaine de cabannes: quelques

Canadiens ſe ſont établis auprès d’eux

6c vivent enſemble comme freres , par

ce que les Canadiens étant naturelle

ment tranquilles , connoiſſant d’ailleurs

le caractere des Naturels , (ça—vent vit

( x) Pachca, du pain , Ogaula , Nation.

!IG
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Vre avec les Nations de l’Amérique ;ct

~ mais ce qui contribue principalement

à cette paix durable, c’est qu’aucun

Soldat ne fréquente cette Nation. En

arlant des Natchez, j'ai fait voir com—

bien la fréquentation des Soldats eſt

nuiſible àla bonne intelligence que l’on

doit conſerver avec ces Peuples, pour

en tirer les avantages que l’on en efpe:

re (1).

(2.) Voyez Tome I, Chap'. XIII.

  

C

Tome II!— !C
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CHAPITRE ‘XVII.

Suite de l’HË/Zoire des Peuple: de la Loui.

ſiane : Des Nations quiſom à l’E -
du Fleuve S. Louis. i fl

4
N ſuivant la Riviere des Pachca

Ogoulas qui tombe dans lazBaye

de ce nom , on trouve au Nord la

grande Nation des Chat-Ras ſuivant

la prononciation de ces Peuples , que

les François nomment Chactas ou Tê.

tes plates. Je dis la grande Nation des

Chat kas , car je n’en connois point de

ſi nombreuſe, & n’ai entendu parler

d’aucun Peuple qui les égalât en quan—

* tiré. On compte dans cette Nation

vingt-_cinq mille Guerriers 3 il eſi vrai

qu’elle peut avoir un pareil nombre -

d’hommes qui' prennent ce nom; mais

je me garderai bien de leur en accore

_der les qualités.

Suivant la tradition des Naturels;

'cette Nation a paſſé fi rapidement dans

les autres terres , 8; est arrivée fi fubi

tement. que quand je leur demandois

'd’où venoienç les Chatzkas a il me ré:

Ô:

in
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inondoient qu’ils éto‘ient ſortis de deſ

ſous terre , pour exprimer avec quelle

ſurpriſe _on les avoit vû paroître tout

d’un coup. Leur grand nombre impo—

ſoit du reſpect aux Nations près deſ

quelles ils paſſoient; leur caractere peu

martial ne leur inſpiroit point la ſureur

des conquêtes 5 de cette ſorte ils ſont

arrivés dans une terre inhabitée que

perſonne ne leur a diſputée; ils ont vé

cu ſans trouble avec leurs voiſins, 8c

ceux-ci n’ont oſé s’inſtruire Il les autres

étoith braves; c’eſt ſans doute ce qui

les a fait croître 8c augmenter au nom

bre qu’ils ſont aujourd’hui.

On les nomme Têtes-plates, &je

ne ſçais trop pourquoi on leur a donné

ce nom plutôt qu’aux autres, puiſque

tous les Peuples de la Louiſiane l’ont:

auſſi plate ou peu s’en faut; au reſte il

n’eſt naturel à aucune Nation d’avoir

la tête plate; cette forme de leur tête

provient de la maniere de les attacher

dans le berceau, comme je le dirai dans _

' l’article de leurs uſages.

Les Chatkas ſont fitués à environ

quatre-vingt lieues au Nord de la Mer;

ils s’étendent plus de l’Eſt à l’Ouefl,

que du Nord au Sud. _ _

Pour aller desÇhaç-kas aux Tchl: “m‘a-9h15

K ij
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cachas il n’y_ a point de chemin en droîſi‘

te ligne , ou il feroit rude &- très -diffi-Ë

cile; parce que fi on prenoit cette rou

te, il faudroit traverſer deux chaînes

de Montagnes beaucoup de Bois,

où l’on ſerait obligé de monter 8L de

deſcendre continuellement; il n’y au

roit àla vérité par cette route qu’envi-~

ron ſoixante lieues; mais on aime mieux

prendre un chemin un peu plus long;

que ſa beauté rend plus court; on res

monte le long de laRiviere de Mobile.

La Nation des Tchicachas est trés-1

belliqueufe; ils font grands &z bien for-g

més de corps , 8c ont les traits fort ré-z

guliers; ils font fiers , propres & glo

rieux. Il paroît qu’ils font les relies

d’une Nation bien peuplée 8c très-nom—

breufe , que ſon humeur martiale a por—

tée à faire la Guerre à pluſieurs Nations

qu’ils ont détruites àlà vérité; mais

qui en ſe défendant ont beaucoup af

foibli ceux— ci. Ce qui me feroit encore

une raiſon de croire que cette Nation

a été très-conſidérable , c’est que tou

tes les Nations qui font dans les envi

rons des Tchicachas , 8: que je viens

de nommer, parlent la Langue Tchica—

cha , quoiqu’un peu corrompue , &c

ceux qui la parlent le mieux s’en fout

glou'e‘
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eut-être devrois je retrancher de

~ ’ce nombre les Taenſas qui étant une

branche des Natchez , ont conſervé

leur Langue naturelle , quoiqu’ils par- ~

lent tous la langue Tchicacha corrom—

pue,que n'os François nomment la Lan

gue Mobilienne. Pour ce qui eſi des’

Chat-Ras , je penſe qu’étant venus après

les autres & en très-grand nombre', ils

ont conſervé leur Langue en partie,dans

laquelle ils entremêlent quelques mots

de la Langue Tchicacha ; quand ils

m’ont parlé, c’étoit en cette derniere

Langue.

, En reprenant la Côte pour aller auCOIaPiŒW

Fleuve 8. Louis , l’on trouve une

petite Nation d’environ vingt cabanes;

les François les nomment Colapiſſas ;

leur nom eli Aquelau-piſſàr,mot qui ſi- '

gnifie hommes qui entendent 8c qui

voyent. Cette Nation demeuroit à une

lieue près de l’endroit où efl aujourd’hui

la nouvelle Orléans : ils ſont à-préſent

au Nord & près du Lac S. Louis. Cet

te Nation est de petite conſéquence;

ils parlent une Langue qui approche de

celle des Tchicachas 5 on n'a jamais eu

grande fréquentation avec eux. '

J’arrive ſur le bord du fleuve S. ”Som-“5

_Louis ,' je le ſuivrai du côté de l’El’t ,
K iij i
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lequel ſera bientôt paſſé en' rëvue; je

_remonteraijuſqu’aux derniéres Nations

connues.

La premiere Nation queje rencontre'

cil Celle des Oumas, qui fignifie Na—

tion rouge : ils font ſitués à vingt lieues

dela nouvelle Orléans, où je les ai vûs

à mon arrivée en cette Province. Des

les premiéres années de la Colonie, il

s’y eſt établi des François dont le voi

fi age leur a été dommageable . par

l’uſage immodéré de l’eau de—vie.

Ionic”, Vis à- vis la riviere Rouge en re-Ï

montantle fleuve , on trouve les relies

de la Nation des Tonicas , laquelle a

toujou-s été très attachée aux Fran—

çois 5 ils ont même fait la guerre avec

nous ; le chef de cette Nation étoit le

véritable ami de la nôtre. Comme il

étoit plein de bravoure 8: toujours prêt

à faire la guerre pour venger les Fran-1

çois , le Roi lui avoit envoyé le brevet

de Brigadier des armées rouges , 8c un

cordon—bleu , d’où pendoit une médail

le d’argent qui repréſentoit le mariage

‘du Roi, 8c au revers la Ville de Paris ;

j’en ai oublié la légende ; le Roi lui

envoya auſſi une canne à poi née d’or.

Il méritoit certainement ’honneur

qu’on lui faifoit , ſi l’on fait attention
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ä ſon' bon cœur pour les François ; &a

de ſon côté il ſe faifoit gloire d’avoir

ces marques honorables 8c de les por-z

ter.

Cette Nation parle une Langue d’au-

tant plus différente de celle des autres,

que ces Nations n'ont point la lettre Rz

au lieu que celle-ci en a beaucoup; elle

a auſſi des uſa es différens.

_ Ce Chef es Tonicas décoré des

bienfaits du Roi , étoit le même dont

j’ai déja parlé , & qui nous accompa

gna avec une troupe de ſes Guerriers

dans l’expédition courge le village de

la Pomme qui émit de la Nation des

Natchezgily fut dangéreufement bleſ—

ſé ; mais ſes Medecins le guérirent en

eu de temps. J’ai rapporté ce fait dans

a premiére Partie (1).

La Nation des Natchez étoît une des

plus efiimables de la Colonie dans les

remiers tems , non-feulement ſuivant

fear tradition , mais encore ſuivant cel-4‘

les des autres peuples , à qui leur gran-j

deur 8: la beauté de leurs uſages don—I

noit autant de jalouſie , que d’admira

tion. Je pourrois faire un Volume. de

_ce qui les concerne en particulier; mais

(1) Voyez Tome I. Chap. XV.

1—- . K iv.



'22ſi2~ Hi/Zoire

Pigme

comme je ne parle qu’en raccourci des

Peuples de la Louiſiane , je parlerai

d’eux comme des autres 5 8c fi j’en dis

un peu plus , c’est qu’il y a en effet

beaucoup plus de choſes à en rappore

ter.

Quand j’arrivai en I720 aux Nat

chez, cette Nation étoit fituée ſur la

petite riviére qui portoit leur nom ; lé

grand village où demeuroit le grand

Soleil étoit tout à-ſait ſur ſes bords ,

& les autres étol'ent autour de celui—

ci :ils éroient deux lieues plus haut que

le Confluent dï certe rivière; qui efi:

au—deſſus &au pied des grands écores

des Narchez ; il y aquatre lieues de-là

à ſa ſource, 8c autant juſqu’au Fort:

Roſalie , 8c eux étoient à une lieu'e de

ce Fort. p ~ v

Il y avoit parmi eux deux petites

Nations qui s’y étoient réfugiées. La

- plus ancienne adoptée étolr celle des

Grigras , nom qui paroit leur avoir été

'donnée par les François, parce qu’ils

\ prononcent ſouvent ces deux ſyllabes ,'

orſqu'ils parlent entr’eux , ce qui les

faiſoit reconnoître Etrangers aux

Natchez avec qui ils demeuroient, de

qui ne pouvoient prononcer l’R 1 non
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Plus que les Tchicachas &î tous ceux

que j’ai dit avoir à peu-près la même

Langue que ceux-ci.

Les Thioux étoient une autre pe- mW,

tite Nation qui s’étoit miſe ſous la pro—

tection des Natchez : ils avoient auſſi.

beaucoup d’R dans leur Langue 5 c’é

toient les foibles- reſtes de la Nation—

des ThiOux qui avoit été une des plus

fortes du Pays , mais dont le peuple

étoit très-mutin ; ce qui fut cauſe, (li--r

ſent les autres Nations , de leur défait-T

8c de leur deſtruction par les Tchica-T

chas-, auxquels ils n’ont jamais voulu
céder , quelquand ils n’ont plus oſé ſe

montrer , étant trop foibles pour s’op—T

poſer aux efforts de leurs ennemis.

Les Natchez , les Grigras & les

Thioux pouvoient enſemble mettre

ſur pied environ douze cens hommes

de guerre. Cependant la tradition aſſu

re que les Natchez étoient la Nation*

la plus puiſſante de toute l’Amérique

Septentrionale , 8c que tops les peuples.

les regardoient comme upérieurs 8$

leur portaient du reſpect. Pour en- don-T

ner une idée_ ſeulement, je dirai u’auz

trefois les ‘Natchez s’étendoient epuis’ñ

Manchac , qui eſt à cinquante lieues de:

l‘a Mer,, juſques à. la rivierË d’Ouabz—z
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che qui efl à environ quatre cënt ſoi-1' >

xante lieues de la Mer 5 qu’ils avoient

cin cent Soleils ou Princes ; on' peut

de—la juger combien cette Nation étoit

nombreuſe ; mais l’orgueil de leurs

grands Soleils ouSouverains,& celui des

autres Soleils joint aux préjugés duï

Peuple, a plus fait de ravage & a plus.

contribué à. la destruction de ce grand

peuple , que n’auroient pû faire les

guerres les plus fanglantes. Voyons

comment la chofe est arrivée.

- Les Souverainsétoient‘defpotiques‘;

_ & avoient depuis long—tems établi la—

funefle coûtume de faire mourir avec

eux un- nombre de leur Peuple, hom

mes 8c femmes; on en faiſoit mourirà—

porporti'on à la mort des ſimples So-I

cils. Les Peuples de leur côté s’étoiemz

laiſſés prévenir que tous ceux qui ſuia

voient leurs Princes dans l’autre monde

pour les ſervir, étoient heureux ; que

ſans peine 8c fans craindre la guerre ils

aVOient teut-à-fouhait 5 qu’ils n’y ſou-fé

froient ni du chaud ni du froid, 8c qu’ils

mangeoient tout ce qu’ils pouvoient dé

firergqu’enfin pour comble de bonheur,

on ne pOuvoit plus ſouffrir ni mourir.

llefi aiſé de comprendre par le rê-î

si: que je viens de faire. qu’un uſage» ~

4 .
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auſſi meurtrier efl capable de détruire

la Nation la plus nombreuſe , ſur-tout

'lorſque les Princes ſont en auſſi grand

nombre qu’ils étoient chez les Natchez;

ces Princes d’ailleurs laiſſant après eux

des enfans qui à leur tou-r travailloient

à la deſiruction de leur Nation.

— Il eſ’c à croire ue cette barbare cou-‘

tume aura déplu a quelques—uns de ces

Soleils plus humains que les autres , ce

qui leur fit prendre le parti de ſe reti

rer dans des endroits éloignés du‘ gros

de la Nation 5 car n0us avons deux

branches de cette grande Nation qui

ſe ſont écartées , 6c qui conſervent la

plus grande partie des coûtumes des

Natchez; ce ſont les Taenſas dont "ai

parlé 8L quiſont ſur l'es bords de lah-io

bîle : ils conſervent le feu éternel Ge

pluſieurs autres uſages de la Nation

qu’ils ont quittée; ce ſont en ſecond’

lieu les Tchitimachas que les Natchez

ont toujours regardés comme leurs fre

res. Dans les mœurs 8c coutumes des

Peuples de la Louiſiane , j’aurai coca-I

fion de parler plusparticulièrement des

Natchez.

quarante lieues plus au ~Nord que Yam-5

l'es Natchez,toujours à l‘Est du Fleuve

5. Louis ,eſt la riviere des Ya‘îoux , qui’

v;
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a pris ſon ’nom d’une Nation que l'on’

nommoit les Yazoux qui avoient envi—

ron cent cabanes ſur le bord de cette .

Riviere.

Près des Yazoux 8L ſur la même Ri—Z

viere,étoit la Nation des Coroas,com

poſée d’environ quarante cabanes. Ces

deux Nations prononçoient lesR.

c1,aachi.ou- Sur le même Riviere étoit encore

11W- les Chactchi—Oumas, nom qui ſignifie

EcrevË/jès rouges 5 cette Nation n’a:

voit tout au-plus que cinquante caba

nes. ñ

Auprès de la même Riviere réſi

doient les Oufé Ogoulas , ou la Na—

tion du Chien 5 elle pouvoit avoir

ſoixante cabanes.

“Pour“, - Les Tapouſſas auſſi habitoient les

bords de cette petite Riviere , 8c n’a

voient guères que vingt-cinq caban

nes.. Ces trois dernieres Nations ne

prononcent point l’R, 8c paroiſſe nt être

ſ des branches des Tchicachas ,d’autant

plus qu’ils parlent leur Langue.

Depuis le maſſacre- du 'Polie des

Natchez , dont je ferai mention en ſon

lieu , ces cinq petites Nations qui.

étoient de leur complot, furent invia,

fées de détruire les François leurs voi

ſins_ , puis ſe reçirerent tous aux 'ſebi-,—

Coroasi

Oufé-Ogoulas.

‘—4-
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t'achas , avec leſquels ils ne font plus

qu'une Nation.

Il y a eu autrefois pluſieurs Nations

dans ce vafie pays 3 mais pluſieurs ont

été détruites; d’autres n’oſant plus pa-i

roître , ou ne pouvant plus ſoutenir

la guerre contre leurs ennemis, ſont

allées, comme celles-ci , ſe refugier

chez leurs voiſins , 6c ſe mettre ſous

leur protection , afin de n’être plus at

taquées dans la fuite. .

Au Nord de la Riviere d’Ouabache mm”.

vers les bords du Fleuve S. Louis,ha-—

bite la Nation des lllinois qui ont don-1

né leur nom à la Riviere , de laquelle

ils habitent les bords. Ils font diviſés

en pluſieurs Villages; tels ſont les Tai

maroas, les Caskaquias , les Caou-Ï

quias 1 les Pimitéouis 8c quelques au;

tres. 'C’est au rès du Village des Ta—î

maroas , qu’eâ un Poſſe François , où

ſont établis pluſieurs de nos François

Canadiçns. —

_ Ce Poste eſi un des plus confidéra-j

bles de la Louiſiane; ce qui ne paroi‘—

tra point ſurprenant , ſitôt que l’on

ſçaura que cette Nation a été comme

la premiere dans la Découverte de cet—

te Province , 8c qu’elle a toujours été

très-fidellement alliée aux François ;
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avantage 'qui naît en grande partie clé

Ia bonne maniere dont uſent les Cana-z

diens pour vivre avec les Naturels de

l’Amérique ;cependant on ne doit pas~

croire que ce ſoit le peu de courage

qui les rende paiſibles , puiſque leur

valeur eſt très—connue.

La Nation des Illinois eſi une de—

celles qui prononcent la lettre R.

Renards, En remontant plus au Nord, l’on

trouve une aſſez grande Nation que l'on

nomme l‘es Renards, avec leſquels on a

eu la guerre il y a près de quarante ans,

mais depuis ce long eſpace de temps je

n’ai point entendu parler que l’on ait'

eu avec eux quelque démêlé.

Sioux. Depuis les Renards juſques au Sault

, S. Antoine on ne trouve aucune Na—

tion 5 on n’en voit même que cent:

lieues ou environ au deſſus de ce Sault

qui est la grande Nation des Sioux;

l’on dit qu’ils habitent en pluſieurs Vil

!ages diſperſés, tant àl’Eſi qu’à l’OueſE

du Fleuve S. Louis. Ces Peuples ne'

ſont connus que des Voyageurs; on eſt '

ainſi oblige’ de s’en rapporter à ce qu’ils

nous apprennent de ces- Naturels quç

l’on ne ſréquentî pas. '

l.
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CHAPITRE XVIII.“

Suite de l’HË/Zoire des Peuple: de laLouiJ

_fiane : Des Nations qui font à l’Oueſt.

du Fleuve S. Louis.

A PEE’S avoir décrit le plus exactei

ment qu’il-a été poſſible toutes

les Nations qui ſont à l’Eſt du Fleuve'

S~. Louis , tant celles qui ſont encla

vées dans la Colonie de la Louiſiane ;~

que celles qui leur ſont voiſines , 8c qui

ont quelque rapport avec elles; il con—

vient de re rendre les Nations qui ha

bitent à l’âne-.ſt du Fleuve , depuis la

Mer en remontant vers le Nord , com

me j’ai fait pour les Nations de l’Eſt;

J’ai ſuivi cet ordre dans l’article de la

nature des terres 5 je le ſuivrai de mê—

me ici, afin de ne point fatiguer le

' Lecteur‘, & qu’en liſant ce que j’écris

des uns 8: des autres , il puiſſe, la.

Carte à la main , les trouver plus-ai—j

ſément, que s’il étoit obligé de‘m-t

verſer le Fleuve à pluſieurs repriſes."

ou de revenir d’une excrêmité de la"

Province à l’autre; - "
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Tdhaouachas , Entre le Fleuve S. Louis 8; ces Lacs

3/1“C“²°h”~ remplis par les eaux des débordemens

ſſchitimachas.

de ce même Fleuve , est une petite

Nation qui fe nomme les Tchaoua-e

chas , 8c le petit Village des Ouachas,

qui ne font qu’une même Nation : mais?

toutes deux enſemble ſons d'e ſi petite

Conſéquence , qu'à peine lesFrançOís

de la Louiſiane les connoiſſent-ils all-5

trement que par leur nom.

Aux environs des Lacs deſquels je

viens de parler , habitent les relies d’u1

ne Nation qui a été autrefois aſſez

conſidérable ; mais dont on a fait dé-_

truite une partie par les Peuples nos

alliés. J'ai déja dit qu’ils étoient fre-g

res des Natchez.; 8c lorſque je ſuis ar—‘

rivé à ma Conceſſion dans le Poſle de

de ces derniers , ai trouvé pluſieurs

Tchitimachas qui s’y étoient reſugiés,v

pour éviter de périr dans la guerre

qu’on leur faifoit auparavant.

Depuis la paix que l’on a faite avec

eux en I719 , non-ſeulement ils \ont

reliés tranquilles,mais même ils ſe tien-z

nent’ fi ſagement ſolitaires , qu’ils pré

fèrent de vivre comme ils faifoient cent

ans avant l’arrivée des Fra_nçois,plutôt

que d’avoir d’eux des ſecours qu’ils
croyent ſupſſerflus ,_ fic. d’être _en _même
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Zèmps obligés de les fréquenter.
î Au relie cette Nation n’a jamais eu

l’ame guerriere;& s’ils ont eu la guerre'

avec nous , c’eſl parce qu’un de leurs

petits Chefs , ~ tua un Miſſionnaire qui

deſcendcit le Fleuve. A rès avoir per

du un allez bon nombre (le leurs Guer

riers, ils demanderent la paix qu’on

leur accorda, à condition qu‘ils appor

teroient la tête de l'allaflin; ce qu’ils

firent , en venant préſenter le Calumet

de Paix au Commandant Général de la

Colonie (l).

Le long de la côte de l’Oueſl aſſez Amal,…

Près de la Mer eſl une Nation que l’on

nomme les Atac--Apas , ce qui ſigniſie

les Mangeurs d’hommes: ils ſont ainſi

nommés par les autres Nations , parce

qu’ils ſont' dans la déteſlable coûtume

de manger les hommes qui ſont leurs

ennemis , ou qu’ils croyent tels.

Ces Antropophages ont ſans doute

un autre nom qui el’t propre à leur

Nation _; mais je ne leur en connois

-point d’autre , ni n’ai pû rien appren—j

dre‘à ce ſujet. Le pere de mon Eſclaé

Ve , qui étoit Thitimacha , avoit des

parens dans cette Nation; il y alla avec

ſa femme &z mon eſclave , qui pour lors
i ,(1) Voyez Tome I. Chap.VII.
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étant fort jeune, n’a jamais pû me dir‘êz

quel étoitleur véritable nom ,faute de

s’en être fouvenu pour fa grande jeuq

neſſe. v - r

Ces Peuples ne ſont fréquentés par

aucuns Européens5les Naturels des au*

tres Nations y vont comme chez les au

tres Peuples 5 mais s’ils Prennent quel~~

ques—uns Éleurs ennemis en guerre,ou

quelqu’un qu’ils ne connoiſſent pas , &—

qu’ils le croyant leur ennemi,ils ne font

aucune difficulté de les manger.

A l’occaſion de ce Peuple,je me ſens‘

preſſé d’inſiruire mes Lecteurs des pré~.

cautions que l'on- doit prendre , lorſque

l’on voyage dans certaines contrées ',ï

'Ils ne ſeront peut-être point fâchés de

lire l’aventure d’un Officier de conſi—

dération de la Louiſiane, qui fut pris

par ces Antropophages dès les premiere

temps de la Colonie.

Hino… (ſe M, Le Commandant Général ayant des'

geffiBelle - me raiſons pour envoyer à l’Oueſ’t des ein-1’

F‘“ î î* b h d Flan e 5. Louis &r a
Lomgane. ouc ures u c V z ç

chant qu’un Navire arrivant de France'

étoit à la Baliſe ( ou aubas du Fleuve )

fit partir un _Brigantin , dont le Capig

taine portoit des ordres àcelui du Na

vire arrivant de lui donner un Officier

avec un petit détachement—des-Ttoupes
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qu’ilamenoit à la Louiſiane.

' Le Capitaine du Brigantin avoit avec‘

lui M. de Charleville , Canadien , qui

poffedoit à fond la maniere de ſe con

duire avec les Naturels; il avoir ac—

quis ce talent parles vocyages qu’il avoit

ait parmi les Nations u Pays. J’ai dit

ailleurs que M. de Charleville avoit été

jufques au-deſſus du Sault S. Antoine;

dans l’intention de découvrir la ſource_
duſſFleuve S. Louis , 8c qu’il en avoit

été détourné parles Sioux. M. de Char

leville étant connu pour habile Voya

geur fut envoyé fur ce Brigantin , 8c

on avoit raiſon de compter ſur ſa ca-.

pacité- au ſujet de l’entrepriſe projeta'

tée 3 mais la capacité n’cst as tOujours

un garant aſſuré de la réu ice , malgré

toutes les précautions que l’on prend,

malgré les moyens que l’on employe

pour parvenir sûrement aux fins qu’on

ſe propoſe.

L’Officier arrivant qui fut nommé

pour être fur ce B’rigantin étoit M.‘

de Belle-Iſle , le Sergent étoi’t le ſieur

Silvestre & quelques Soldats. Ils mi-,'

rent à terre aux environs de la Baye

.S. Bernard 3 je ne ſçais quel étoit l’or

dre qu’on leur avoit donné , j’étois alors

occupé à faire mon voyage dans les :cré
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res; j’ai ſeulement appris que M. de

Belle-Ifle,M.~ de Charleville 8L le ſieut‘

Silveſire étant à terre , 8c trOUVant le

Pays extrêmement beau à leurgré;

6c très propre à la chaſſe , voulurent

en goûter le plaiſir , 8c le ſavourer à

longs traits; M. de Charleville n’était;

point tout-à—ſait d’avis de pourſuivre ſi:

au loin dans terresvou dans les Bois ;

mais les deux autres plus jeunes 8: ſans

expérience n'écouterent point les re

montrances qu’il leur fit à ce ſujet. .

Cependant le Capitaine du Briganä

tin les avoit averti de ne point s’écar—

ter du Navire, de peur qu’ils ne ſe

perdiſſent 5 il leur dit auffi de revenir

de bonne heure 7 8c que s’ils tardoient

à ſe rendre à bord, il feroit tirer , afin

que le bruit du coup leur indiquât le

Port : que fi le lendemain jour de ſon

départ , ils n’étoient point de retour,

il feroit tirer un coup de canon pour

lecoup de partance , 8c que deux heu

res après il mettroit à la voile , ſur

tour ſi le vent étoit auſſi bon qu’il étoit

alors.

Nos Chaffeurs,quoique bien avertis.

s’enfoncerent dans les Bois, ſans dou—1

te en pourſuivant quelque gibier

qui les y attira peuà—peu 3. un Che.
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’m'euil étoit très propre à les jetter

’dans cette erreur. Cependant le Soleil

ſe couche , On tire à bord du Brigan

tin pour les appeller, mais plus on tire,’

plus ils s'écarten: du Port 8e de la Mer:

il entendoient les coups de fuſil qui les

appelloient, mais le bruit des coups

leur paroiſſoit venir du côté oppoſé 5

c’eſt ce qui arrive dans les Bois , lorſi

que le vent eſt contraire au coup. Ils

aſſerent donc la nuit dans les Bois;

à) la pointe du jour on tira le coup de

canon de partance , on attendit non—j

ſeulement deux heures , comme on

en étoit convenu, mais même juſques

après midi que ne voyant perſonne ,~'

le Brigantin leva l'ancre 8c partit.

Ces Chaſſeurs égarés n’ayant que

eu de munition furent bientôt acta-z

qués dela faîm; M. de Charleville vou:

loit faire l’Eſt pour gagner le Fleuve , .

ſes compagnons ne l'écouterth point ,

il les quitta , 8c on n’a jamais pû ſça

voir ce qu‘il étoit devenu. Le ſieur Sil

veſtre reſta au pied d’un arbre , où ac

cablé de ſaim 8c de fatigue , il finit ap“

paremment ſes jours.

M. de Belle—[fle fort & plus coura

geux combattit contre la miſére 8c la

mort; ſa vigueur fut ſecondée 1 il ap;

\
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perçut un Rat de bois, animal allez

gros 8c qui ne marche que d’un pas

lent 5 le même instant vit‘prendre , aſ

ſommer , écorcher &dévorer ce gibier

fi defiré. Que ce repas précipité fut

délicieux au goût de notre Voyageur

affame l il reprit des forces &continua

ſa route. ~

Peu après il eut à. ſa rencontre un

Chevreuil ï il prit fi bien ſes meſures

qu’il ne tira pas en vain , car il mé

nageoit le peu de poudre qui lui reſ

toit, de peur qu’elle ne vint à lui man

quer au beſoin; mais le coup de fuſil

attira des Naturels Atac-Apa’s qui l’in

.Vestirent avant même qu’il eût pû les

Voir; l’uſage des Naturels étant de

s’approcher à pas de Loup des hom-j

mes ou des animaux qu’ils veulent ſur

prendre , à quoi ils réuſſiſſent parfai

tement.

mamelle. M. de Belle-Ifle étonné de fe voir

Â‘t’aïc’ïîsaä’; pris voulut_d’abord faire quelques ré

Antropapha- fifiances qui lul furent inutiles; ll ſe

3°“ modéra , 8c ce fut pour lui le bon par

ti: il fit entendre par figues à ces Na-à

turels qu’il s’étoit égaré 5 ils n’eurent

point de peine à le comprendre 8c mê

rſnelà le croire , puiſqu’ilsle voyoient

eu . .’ .
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. ‘ S’il eût connu la coûtume des Natu

rels., il les auroit imités en pareil cas 5

ils ne ſçauroient faire un pas qu’ils ne

regardent de tous côtés 5 &ſur tout

lorſqu’on s’est écarté 8c que l’on ſe

trouve dans des Pays inconnus; il

faut toujours faire le guet autour de

ſoi , afin de ne point être ſurpris à

l’improvifie. Un autre uſage encore

qu’il eſt bon de ſçavoir , c’eſt que dès

qu’on s’apperçoit que l’on va être dé

couvert . il ſaut aller à ceux que l’on

voit, 8c lorſqu’on en approche , met

tre bas les armes , paſſet par-deſſus ,‘

pour leur. donner à entendre qu’on ne

veut pas s’en ſervir contre eux 5 en

_arrivant on leur tend la main , qui est

parmi les Naturels la maniere de ſaluer :

l’on ſait enſuite entendre par ſignes que

l’on eſi; égaré , &L il ne faut pas oublier

de montrer un viſage riant 8L d’avoir

l'air gai, pour ne point leur donner de

~ ſoupçon 3 auſli avec ces précautions l’on

n’a rien à craindre; on doit au con—

traire ſe promettre que l'on recevra

d’eux tOus les ſecours néceſiaires.

Il y avoit déja quelques moisque

Peſclavage de M. de Belle—Iſle duroit

~ chez les Atac-apas , lorſqu’une Nation

zinc leur apporter .le,C_,alumeç de Paix,

\— -_‘ 1
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Cette Nation étoit du nombre de 'cel-1

les qui font dans les terres Eſpagnoles

du nouveau Mexique; mais en même

tems elle étoit de celles qui reconnoi‘ſ

ſoient 8c reſpectoient M. de S. Denis

alors Commandant des Nactchitoches.

Les Députés de cette Nation s’apper-i

çûrent à la mine & aux manieres de M.‘

de Belle-Iſle, qu’il étoit François, 8:

dans la penfée de faire plaiſir à M. de

S. Denis , ils réſolurent entr’eux de

ſauver ce François; mais ils ſe donne

rent bien de garde de faire connoître

leur ſurpriſe aux Atac-Apas, chez leſ—z

uels ils étoith venus avec leſym‘bo;

le de la Paix. Ils épierent le moment

de le trouver ſeul; ils le trouverent 8:

en profiterent pour lui faire compren-j‘

‘dre par ſigne, qu‘ils étoient voiſins de

M. de S. Denis, qu’ils lui nommerentr

A la prononciation de ce mot,M. de

Belle-lfle fut au comble de l'a joye , &

quoiqu’il n’eût jamais été à portée

d’entendre parler de ce brave Comman

dant, puiſqu’il arrivoit de France, _il

comprit à ce nom qu’il éroit François ;

ces Envoyés lui firent ſigne auſſi qu’il

élira écrire, 8c qu'ils envoyeroient ſon

écrit à M. de Si Denis. Notre Eſclave ~

\an de trouver une occaſion auſſi ſad

- :retable:
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vatable pour fe tirer de la ſervitude,

ſe précautionna d’une lume (le Din

don, il fit de l’encre \fans une petite

coquille avec de l'eau de de la braiſe , che &UN-m‘

8c trouva encore ſur lui un petit mar— d‘

ceau de papier blanc qui lui étoit relié

par grand hazard; il écrivit au moyen

de ces mauvaisinſirumens une demie li

ne, dans laquelle il diſait à M. de S.

enis: n Je ſuis Officier de la Loui—

:- ſiane , perdu avec M. de Charleville.

Il donna ce papier ſans que ſes Maîtres

s'en apperçuſſent; ceux de la Nation

qui vauloient le ſauver lui firent enten

dre de ne point s'impatienter, & u’ils

alloient envo er deux hommes M.

de S. Denis. n effet deux de ces hom

mes partirent pour les Nactchitoches,

8c ceux qui étaient ieſiés aux Acac

apas feignirent (que leurs deux camaras

des étoient per us. On ſçavoit à peu

près le tems qu’ils devoient revenir, -

& on alloit au-devant d‘eux dans les

Bois, d’où ils ne ſortaient pas, afin de

ne point être apperçûs; ils ſe tenaient

ainſi cachés , 8c ne ſe découvroient

qu’à ceux de leur Nation, à qui ils di—

rent ue M. de S. Denis leur avoit or

donne d’amener avec eux ce François ,'

ou de ne jamais paraître devant lui,‘

Tome II.
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Iayope-Ogou

las,

Ceux qui venoient d’apprendre c'ëttë

nouvelle , avertirent en ſecret M. de

Belle Iſle d’aller dans le Bois , d’un cô- '

té qu’ils lui indiquerent; que là ils trou:

veroit leurs gens cachés 5 ils les trou—

va &ils lui remirent une Lettre de M.

de S. Denis, dans laquelle ce Com

mandant lui marquoir qu'il n’avoit qu’à

ſuivre ces deux hommes pour revenir ,

;Sc qu’il n’avoit rien à craindre avec eux,

Ce fut ainſi ue M. de Belle— Iſle
véchappa à un eſc avage, qui peut-être

n’auroit fini qu’avec ſa vie. Je l’ai con

nu depuis ce tems avçíplaiſir , 8c de

puis mon retour en Franîe , j’ai été lié

d’amitié avec ſa famille.

Il eſt à propos de remarquer ici,,

'que dans cette vaſie Province nousn’a

"Vous connu d’Antropophages que les

"Atac—apas; 8c que de uis que quel ues

François les ont fr quentés, ils eur

l ont donné tant d’horreur de cette abo

minable coutume de manger leurs ſem

blables, qu’ils ont promis_ de ne plus

ſuivre cet uſage à l’avenir; auſſi on n’a

point entendu dire depuis ce tems qu’ils

’aient pratiquée. -

Les Bayouc—Ogoulas étoient autre—

fois: ſitués dans la Contrée qui porte

encore aujourd’hui leur nom. Cettç
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N'acïon eficonfondue avecd’autres auſi,

quelles elle s’est jointe.

Les Oqué-Louſſas forment une pe..

tite Nation ui s’étoit cachée à l’OueÃ

8c au deſſus e la pointe coupée, de la—

quelle les' François ignoroienc même

'juſques au nom. Je s rencontre un

jour d’un homme de cette Nation qui

m’aäzprit qu’ils habitoient ſur les bords

de eux petits Lacs dont l’eau-zparoît

noire , à cauſe de la qUantité de feuilles

qui couvrent le fond de ces Lacs , d’où

îls prenaient le nom, d’Oqué-Lozgſſas,

gui ſignifie Eau noire.

OÎQ‘ÎÂOIÏNÃ

Depuis les Oqué-Louſſas julciu’â la Mayer…

Riviere rougez on ne—cnouveaucune

autre Nation 5 mais au?deſſus du rapide’

-de .cette Riviere , il y a ſur ſes bords la

petite 'Nation des AVOÈelS. Ce ſont:

eux qui ,ont amené aux _rançois de la

Louiſianet des Cheyaux, des‘ Bœufs& des Vaches 5 .je-ne ſçaisſi en’ quelle l

t Foire- ils les ‘achettent, ni en quelle

Monnoye ils les payent; la vérité efi‘

que ces Bestiaux ne coûtoient que

vfflgt livres piece. Les Eſpagnols du

nouveau Mexique en ont une Ii grade

.de quantité ., qu’ils n’en fçavent que

faire‘, 8; on leur fait'plaifir de les ei!

débarraſſer. A préſent les François en,

L11'
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ont plus qu’il ne leur cn faut , 8c ſur'—

tout des Chevaux. _ ,

Environ ’cinquante lieues plus haut
Î

Mâchlmchï" en remontant la Riviere rouge , habite

;c

la Nation des Nactchitoches 5 ils ſont

près du Poſle François qui porte leur

nom; la Riviere rouge ſe nommoit auſ—

fi~de même. Ils ont toujours été amis

des François. Cette Nation eſi: aſſez

'conſidérable i étant compoſée d’envi—

ron deux cens cabannes 5 ce Peuple n73

jamais été ami des Eſpagnols; plus loin

~0n trouve—des Branches de cette Na

tion 5 mais elles—_lue ‘ſopt pas nombreu—

ſes. ' ' ~ e .—

Acth lieu” du Confluent de la _
d d dieux. . ., . - 'ca o as -Rlv16ſeROlËe on rencontre la grande

'Nation des adodaquioux. Elle ell di—

viſée en pluſieurs branches qui s’éten

dent aſſez auï~loin-. Cette Nation , ain

ſi que cellev deS'îNactchitoches , _a une

Langue particulière; cependant il n’y-a

point de villagesdans c’es deux Na—

tions , où il 'n’y ait quelqu’un qui parle

‘la Langue Tchicacha,c_omme dans tou
t'ç's‘lé'sſiaufires Nations \de 'la Lou’ffia

'he‘s Ôn‘la'n'omn'ieſi la Langue vulgaire 5

‘elle efl'dàns cette Province ce qu’est la

langue Francque dans le L‘evant. ’ 'ï

' î Depuis la 'Riviere Reuge juſqu‘à

l

_v—_————__—.—
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‘Celle desſſArk'anſas’il n’y'àïaueune Na—v

tion. Ilyen avoirune ſur la Riviere’

Noire 5 c’étoit les Ouachitas qui avo'ient (zu-chic…

donné leur nomà cette Riviere. Il ne

relie rienà préſent de cette Nation5les

Tchicachas l'ayant détruite en grande

~ partie, &le'refie s’étant retiré chez l'es '

Cadodaquioux , chez leſquels les Tchi

cachas n’oſent les inquiéter. Les Taen—

ſas étoient auſſi dans ce Canton, ſur une

riviere de leur nom; ils ſe ſont réfugiés

ſur les bOrds de la Mobile dans le voi—

ſinage des Alliés des Tchicachas quif

les laiſſent tranquilles. ~ ~ ,

A quatre lieues du Confluent de la Adam-3,_

Riviere des Arkanſas 8L ſur ſes bords,ré~

ſide la Nation qui lui a donné ſon nom.

Cette Nation ell aſſez forte ; les Na

turels en ſont auſſi, bons Guerriers que

chaſſeurs habiles. Les Thicachas tou

jours inquiets,ont voulu faire l’épreu—

ve de la bravoure deceux-ci ; maisils

les ont trouvés ſi fermes, qu’ils n’ont

point jugé à propos de continuer à {ça

voir quelle étoit leur valeur, ſur-tout

depuis que les Kappas 8c une partie des Kappa:

Illinois ſe ſont retirés chez-eux de mê— Mitch’samias.

me que les Mitchigamias. Ainſi il

n’est plus mention des Kappas ni des

Mitchigamias , depuis qu’ilsÊ ſont ré‘

‘ . 11j.
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fugiés_ auprès des Arkanſas qui les ant _

adoptés 5 ‘tous'enfemble nefaifant plus

qu’une même Nation.

On a déja vû depuis le commence'

ment de cette' Hiſloire des Naturels de

-la Louiſiane , que pluſieurs Nations de

ces Peuples s’étoient jointes à d’au

tres , ſoit parce qu’ils ne pouvoient

“amen ,æw plus réſiſter à leurs Ennemis , _ſort

ne Nation Par parce qu ils eſpérorent ſe trouvermieux

«ne autre. en ſe confondant avec une autre Na—

' tion. Je ſuis' bien aiſe à cette occa

ſion de faire connoître que cesPeuples

reſpectent le droit_ de l’hoſpitalité, 8c

que malgré la ſupériorité que pourroit

avoir une Nation ſur une autre & fur

celle qui fe ſeroit réfugiée chez elle , le *

'droitde .l’hoſpitalité l’emporte. Ceci

‘ſe fera plus aiſément comprendre par

une ſuppofition. Une Nation de deux‘

mille Guerriers fait la guerre, 8c pour

ſuit-violemment une autre Nation de

cinq cens Guerriers; celle-ci ſe retire

-chez une Nation alliée de ceux qui les

pourſuivent , ô: quin’est compoſée que

de trois cens Guerriers 5 ſi elle adopte

celle de cinq cens , les premiers quoi

qu’au nombre de deux mille , mettent

bas les armes , 8c ne font pas plus de

mal à leurs ennemis qu’à ceux qui les

_ont reçûs chez eux, ‘qui par ce moyen
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deviennent alliés de leurs ennemis. Un

Lecteur prévenu àl’ordinaire contre la -

maniere de enſer de ces Peuples, n’au—,

toit en gar e de s’imaginer qu’ils fai—z

ſoient des alliances de cette' eſpèCe.

Outre ces Arkanſas,ily a eu des Aui

teurs qui ont voulu trouver quelques

Nations ſur leur Riviere 5 je ne puis

aſſurer qu’iln’y en ait jamais eu 5 mais

je puis ſoutenir, pour en être témoin

oeulaire, que ſur les bords de cette Ri

viere , ni même juſqu’au Miſſo uri,on ne

rencontre aucune Nation.

Tout près de la Riviere du Miſſou- Otages;ri eſt une Nation que l’on nomme les

Oſàges; ils ſont ſur une petite Riviere

à laquelle ils ont donné leur nom. On

dit que cette Nation a été aſſez confi

dérable autrefois ;aujourd’hui elle tient

le milieu parle nombre de ſesGuerriers.

La Nation des Miſſouris eſt très- Millet-rd.

conſidérable ;elle a donné ſon nom à

la fameuſe Riviere que nous nommons

le Miſſouri 5 parce que cette Nation eſt

la premiere que nous ayons connue

en entrant dans cette Riviere , 8c qui

ſoit la lus proche de ſon Confluent ,'

quoiqu elle en ſoit éloignée de plus de

Quarante lieues.

Les François _opt _eu un Piſte aſſez;

l!
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près des Miſſouris , pendant le tems

que M. de Bourgmont y a été Com—

mandant ; mais peu de tems après

qu’il les eût quitté , ils égorgerent la

Garniſon Françoiſe ; j'en ai déja par—

lé 5 cet évenement imprévû a tou-jours

étonné lorſque l’on a voulu- en chere

cher la cauſe (I).

Les Eſpagnols , de même que nos

autresçvoiſinsgoujours jaloux de notre

ſupériorité ſur eux , ſormerent le deſ

ſein de s’établir aux Miſſouris , à envi

ron quarante lieues des Illinois, afin

de nous borner de" plus près àl’Ouest 3

…cette Nation est ſort éloignée du nou

veau Mexique,qui eſi: la derniere Pro

vince des Eſpagnols du côté du Nord.

Ils penſerent que pour mettre leur

Colonie en ſûreté', il convenoi-c de dé

truire entiérement les Miſſom‘is. Mais

n’entrevoyant point de poffibilité à

exécuter ce projet avec leurs ſeules

Forces, il entra dans leu—r plan de faire

amitié avec les Oſages,Peuples voiſins

des Miſſouris , 8c ſou-vent en guerre

avec eux , eſpérant de les gagner à

force de préſens , &L de les engager par

là à ſurprendreôcde'truire leurs voiſins.

Dans cette idée ils formel-ent à Santa

7 "(0 Voyez Tome l. Chap. XXIV;
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Fé une Caravane d’hommes . de fem—

mes & de ſoldats , ayant un Jacobin

pour Aumônier , 8: un Ingénieur poun

Chef 8c Conducteur, avec les chevaux

8€ les beſliaux néceſſaires L; car c’est

chez eux une ſage coutume de faire

marcher enſemble tOutes ces choſes;

La Caravane s’étant miſe en route , ſe

t'rompa dans ſa marche 8c arriva chez

les Miſſouris , croyant trouver les Oſa-~

ges qu’elle cherchoit.- Ainſi le Condùc

teur de la troupe fit parler ſon Inter

prête au Chef des-Miſſouris, comme‘

s’il eût été celui des Oſages , 8c lui dit'

u’il venoit faire alliance_avec eux pour‘

ét’ruire enſemble toute la"Nat‘ion-.dei‘

Miſſouris leurs anciens ennemis; ' r

' Le grand Chef 'des Miſſouris,diſiî-î

mulant ce qu’il devoir penſer- d’un tel

deſſein , témoigna de la joye‘ aux Eſd

pagnols , 8c leur- promit &exécuter

avec eux un projet qui les flattoit beau…
coup. Pour cet effet il les invita à‘ ſe:v

repoſer quelques jours de leur voyage,,

en atten ant qu’il eût aſſemblé ſesGu-:r—z

tiers & tenu conſeil avec les vieilards ;r

il fit grande chere‘à ſes hôtes &fit-ſim.) ‘

roi‘tre une amitié ſincere. Il prirent jour’7

enſemble pour partir dans trois jours ;t

mais dès la nuit de !et arrêté. les

Lv.
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ſouris furent au point du jour au camp

des Eſpagnols , les aſſommerent tous ,,

excepté le Jacobin , ayant remarqué

qu’il étoit le Chef de la priere & étoit

ans armes 5 joint à cela que la ſingu

larité de ſon habit ne l’annonçoit pas

pour un Guerrier. Les Miſſouris le gar

derent quelques mois , 8c ſe divertiñ‘

rent à lui faire faire le manége fur un

cheval les jours qu’il ſaiſoit beau tems.

Le Jacobin , quoique careſſé 8c bien

nourri, n’étoit point ſans inquiétude ;

c’eſ’t pourquoi profitant un jour de leur

confiance, il prit ſes précautions pour

s’évader’un jour de manége , ce qu’il

fit en effet à leur vûe: on a fçu ces

choſes des Miſſouris mêmes , lorſqu’ils

fui-'ent porter aux François des Illinois

les ornemens de la Chapelle avec la.

Çarte , comme je vais le rapporter.

a Les Miſſouris honteux d’avoir été

'dopés par-l’Aumonier fugitif,ne fe cru

rent pas ſuffiſamment dédommagés de

ce qu’il leur avoit appris le manége ,

ou u moins diverti , lorſqu’il montoit

'à cheval en leur préſence. Ils réſolurent

d’aller aux Illinois chez les François

iy ſont établis,pour traiter avec eux

es Ornemens 8c tout ce qui concernoit

la Chapelle , le Jacobin a ant eu plus

de ſoin de ſa liberté que (iii tranſport
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de ſa Chapelle , puiſqu’il auroit été

découvert. Les Miſſouris s’étant char

gés de ces ornemens arriverenr enfin

aux Illinois. Dès qu’ils furent près de

l’Etabliſſement des François,ils ſe pare

renc chacun d’une des piéces de la Cha

elle :celui qui avoit ſur ſa peau la plus

Belle Chaſuble, marchoit à la tête; ceux

qui portoient lesChafubles le ſuivaient,

Venoient enſuite les PorreâEtoles ſui

vis de ceux qui avoient les Manipules

à _leur col 3 on voyoit après ceux-ci

trois ou quatre Naturels revêtus d’Au

bes , d’autres de Surpiis ; les Acoly

tes , contre l’ordinaire , marchoient à

la queue de cette Procefiion d’un goût

fi nouveau , ne ſe trouvant point aſſez

parés de porter à la main , en danſant

en cadence , une Croix ou un Chim—

delier. Je ne ſçais à quel rang mar

choient ceux qui portoient les Vaſes

ſacrés; ces Naturels ne connoiſſanc

point le reſpect qui leur ef’c dû, les

avoient profanés 5 je ſuis ſeulement cer

tain qu’un d’eux avoit trouvé l-eſecrecñ

de percer la Pacêne qu’il portoit pen—

due à {on col. Que l’on s’imagine le

ſpectacle ridicule , que pouvoir offrir

aux yeux l’ordre bizare de cette Proe

çeffion telle que je viensLdevla décrire ,_

. v)
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8c arrivant à la maiſon de M. de Bois

Briant , Lieutenant de Roi , en ſau;

tant par meſure , le Calumet déployé

ſuivant la coûtume de faire une Am

baſſade. »

Les premiers François ui virent ar‘

river cette trou e de Ma carades d’u—

ne mode nouvel e , coururent en riant

en porter la nouvelle à M. de Bois-v

Briant; Cet Officier qui avoit autant:

de piété que de bravoure , fut pénétré

de douleur à la vûe de ces Naturels ,

&ne ſçavoit quoi penſer de cet évé—

nement: il appréhendoit u’ils' n’euſ

ſent défait quelques Partis de François

en voyage , ne pouvant s’imaginer ce

que ce pouvoir être 5 mais lorſqu’il put

les appercevoir de loin, ſon chagrin

s’évanouit , il eut même bien de la

peine à s’empêcher d’en rire comme les

autres. Les_ Miſſouris lui raconterent

comment les Eſpagnols avoient’ voulu:

les détruire, 8c qu’ils lui apportoient

tout ce qu’il voyoit , n’étant point à

leur uſage , & que s’il vouloit , il pou

voit leur donner des marchandiſes qui

ſeroient plus de leur goût , ce qu’il fit;

il les envoya enſuite à M. de Blain-z

_ville , Commandant Général.

Ils avoient apporté la Carte géo”.

ÿ
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graphique qui avoit fi mal conduit les

Eſpagnols; après l‘avoir examinée ,

elle me parut meilleure pour l’Ouest

de notre Colonie , qui est à eux , que

pour les Pays qui nous concernent.

C’eſi d’après cette Carte que l’on doit

courber (I) la Riviere Rouge , & celle

des Arkanſas , comme je l’ai dit en ſon

lieu , 6c faire partir la ſource du Miſ

ſouri de plus près de l’Oueſi que ne

ſont nos Géographes , puiſque les Eſ-Ë

pagnols doivent mieux connoitre ces

Payslà que les François qui en ont

donné des Mémoires. *

Les principales Nations qui babi-Nation “Mm

tent ſur les bords ou aux environs du ſouri

Miſſouri ſonr les Miſſouris , les Can

chez , les Othouez , les Panis blancs ,
ſſ les Panis noirs , les Panimahas , les

Aïaouezôcles Padoucas; la plus groſ—

ſe de toutes les Nations est celle des

Padoucas; les plus petites ſont les

Aïouez , les Othouez 8c les Oſages;

les autres ſont aſſez COnfidérables.

Au Nord de touces ces Nations &Sioux;

près du Fleuve S. Louis , on prétend

qu’une partie des Sioux ſait ſa réſiden—

ce 3 d’autres ſoutiennent qu’ils habi

( r‘) Vo ez Tome I. Cha . XX”. 8c
XX…, Y P
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tent tantôt d’un côté , tantôt de l’auë

tre du Fleuve 5 ſelon que j’ai pû ſça

voir des Voyageurs , je ſerois tenté de

croire ue cette Nation occupe à la

fois les deux côtés du Fleuve 8. Louis.

Je crois avoir dit ailleurs qu’ils ſont

cent lieues au-deſſus du Sault S. An

toine. Nous ne devons pas nous inquié

ter encore de ce qui peut faire à nos

intérêts dans ce Pays éloigné 5 il faut

qu’il s’écoule bien des fiécles avant que

nous ayons pénétré ces Contrées Sep-1

tentrionales de la Louiſiane.

  

4“-—
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CHAPITRE XIX.

Etabliſſëmem ou Pq/Zes François Du

Pqu de la Mobile : Des embouchures

duF[em/e S. Louis: Situation ô' Dg]?

cription de la nouvelle Orléans.

ANS avoir égard aux Etablillea’

ment les plus confidérables que les

François ont faits dans la Louiliane ,

je commencerai leur deſcription par le

plus ancien; de—là je tiendrai la route

que j‘ai ſuivie dans la etite Hil’toire

que je viens de donner (les Naturels de

cette Colonie , 6c dans la deſcription

de la nature des terres : par ce moyen

l’idée du Lecteur n’étant point tranſl

ortée d’une extrémité de la Colonie

a l’autre , ſon intention ſera aiſément

ſatisfaite. Cet ordre géographique œ

je ſuivrai ne m’empêchera point de €

figner leur ancienneté.

L’Etablillement de la Mobile fut le Etabutreinmt

premier fiége de la Colonie dans cette d‘ l‘ WW"

Province : c’étoit à cet Etablillement

que re’fidoient le Commandant Géné

l’èl a le Commillaire_Général a l’Eçaç
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Major’, Sac. Comme les Vaiſſeaux ne

pouvoient entrer .dans la Riviere de

Mobile , 8c y ayant' un petit Port à

l’Iſle Dauphine , on avoit fait un Eta—

bliſſement proportionné au PortI 8c on

avoit mis un Corps de Garde pour

ſà ſureté; ainſi l’on peut dire que ces

deuxEtabliſſemens n’en ſaiſoient qu’un,

tant par la proximité du terrein , que

ar la relation néceſſaire qu’ils avoient

Fun avecï l’autre. L’Etabliſſement de

la Mobile eſ’c cependantà dix lieues de

ſon P'ort ſu—r'le bord de la Riviere de

même nom; 8c l’lſle Dauphine eſt vis

àſivis l’em bouchure de cette Riviere

à quatre lieues de la côte. ~ '

Quoique [Etabliſſement de la Mo—

bile ſoit le plus ancien , il n’eſi pas à

beaucoup près Ie plus Confidérable ; il

n’y eſ’c reſié que quelques Habitans , la

plus grande partie des premiersîl’ayant

uitté pour s’établir ſur le Fleuve S.

Èouis , depuis que la Nouvelle Or

l'éans eſ’t devenue la Ca itale de la Co—

lonie. Cet ancien Poſſe eſi le ſéíour

ordinaire d’un Lieutenant de Roi ,

d’un Commiſſaire Ordonnareur , d’un

TréſOrier 5 il ‘y a un Fort de 4 baſiions

terraſſé 8c paliſſade’ , avec Garniſon.

_Ce Peſte tient en .reſpect la Nation"
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des Chatkas, ôc coupe la communi

cation des Anglois avec eux 5 il pro—

tége les Nations voiſines 8c, les retient

dans notre alliance ; il ſoutient enfin

avec les Chatkasôc autres Nations no

tre Commerce dé Pclleterie qui est

confidérable.

La même raiſon qui a fait connoître ,

la néceflité' de ce Poste . par rapport :ÎJËEZÎ 7°”

aux Chatkas, a fait voir auſſi u’il étoit

néceſſaire de bâtir un Fort àaſombec

bec , pour arrêter les Anglois dans leurs '

entrepriſes _ambitieuſes du côté des

Tchicachas:ce Fort n’est conflruit que

depuis la guerre que nous avons eue

avec les Thicachas en [736.

Aſſez près de la Riviere de Mobile ccm desPacE-L

efi le petit Etabliſſement des Pachca— “OEM“

Ogoulas , duquel j’ai parlé ailleurs. Il

n’efl: compoſé que d’un très- etlt nombre de Canadiens amateurs clpe la tran~-v p t

quillité, qu’ils préfèrent àtous les avan

_tages que la fortune preſente dans le

Commerce; ils ſe contentent d’une vie

champêtre 8c frugale , 8c ne vont à la

Nouvelle Orléans que pouracheter leu:
néceſſaire (1). ſſ

Depuis cet Etabliſſement juſ u’à la

Nouvelle Orléans,en paſſant par (le Lag

(1) Voyez Tome Il’. Chap. XVI.
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ce

S. Louis , il' n’y a‘ eu aucun Poſle pou?

le préſent; il y a eu autrefois 8c im—-j

médiatement avant la conſlruction de

la Capitale , les vieux &L nouveau Bi—'

loxi 5 Etabliſſemens qui ont mérité un

oubli auſſi long que leur ’durée a été'

Courte (1)—

Pour procéder avec ordre 8c ſacili-Î
ſi té, nous remonterons le Fleuve de

puis ſon embouchure.

'Le Fort de la Baliſe (a) dont j’ai

donnéla deſcription , est à l’entrée du —

Fleuve S. Louis par les vingt- neuf

degrés latitude Nord ~, 8c par les deux

Cens quatre-vingt-fix degrés trente

minutes de longitude. Ce Fort eſl bâti

ſur une Iſle à une des embouchures du’

Fleuve 5 quoiqu’il n’y ait que dix-ſept

pieds d’eau dans le Chenal , j’y ai vû

entrer des Vaiſſeaux de cinq cen’s ton-—

neaux. Je ne ſçais pourquoi on laiſſe

cette- entrée dans cet état; mais ce

n’est ‘pas à moi ſans doute à en deman—

der les raiſons , puiſqu'il ne manque as

d’y avoir en France des Ingénieurs a

biles dans la partie de l’îiydraulique.‘

Cette partie des Mathématiques eſl:

pelle à laquelle je me fuis le plus at:

(1)Voytez Tome I. Chap— XIl. & XX.“

(z) Movez Tome I. chapxx,
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taché ; ainſi je {gais qu‘iln’efl pas aifé

d’approfondir ou creuſer le Chenal

obligé d’y toucher , 8L que les frais en

ſont confidérables. Mais mon zéle pour

cette Colonie m’ayant fait faire des re

flexions ſur ces paſſes ou entrées du

Fleuve , & connoiſſant à fond le Pays

8: ſa nature , j’oſe me flatter d’en ve-_

nir à bout au grand avantage de la

Province , 8e de m’en tirer à mon bon

neur , à peu de frais , &z d’une façon à

n‘avoir point à recommencer: ce que

je n’avancerois pas d’un Pays 8c d’un

terrein que je ne connoîtrois point

comme celui-ci.

Je dis que ce Fort de la Baliſe ef!

bâti ſur une Ifle 5 je crois que c’eſt

aſſez faire entendre que cette Forte—

refl'e est irrégulierezla figure 8c la gran-î

,deur de cette petite Ifle ne le permet:

tant pas autrement.

En remontant le Fleuve,o«n ne trou;

ve rien avant d’être arrivé au Détour à

l’An lois; en cet endroit dont j’ai déjà

par (.1) le Fleuve fait un grand cir

cuit, de forte que le même vent qui

amène les vaiſſeaux , leur devient cou-v

traire lorſqu’il s’agit de paſſer ce Dé:

_(1) Voyez Tome l! Chap. XX.

Manïere de

Creuſet un che

nal à la barre

d’une barre de maniere à n’être plus du Fleuve S;

cuis!



'258 , Hi aire

tour- C’eſl pour cela que l‘on a jugé—ä'

propos d’y construire deux Forts , un!

de chaque côté du Fleuve pour arrêter

les entrepriſes des Etrangers: ces Forts

ſont plus que ſuffiſans pour s’oppoſer

‘au paſſage de cent Vaiſſeaux , parce

’ils ne peuvent remonter le, F euve

que l’un 'après l’antre , 8e qu’ils ne ſau—

roient ni m0uiller l’ancre, ni venir à

terre pour s’y amarrer.

L‘on trouvera peut être extraordi

naire qüe l’on ne puiſſe mouiller en cet

endroit; je penſe que l’on ſera de mon'

ſentiment, lorſque l’on ſgaura que le

fond du Fleuve n’est qu’une vaſe molle

preſque entierement couverte de bois

mort; 8c cela eſi de même durant plus

de cent lieues. Pour ce qui eſi de meta

tre à terre , il eſt également comme

impoſſible &très—inutile de le tenter ,

parce que l’endroit où ſont ces Forts:

n’eſi qu’une langue de terre entre lei

Fleuve 8e des marais: ainſi quel moyen

qu’une chaloupe 8c un canot viennent

à terre apporter des cordages pour

amarrer un Vaiſſeau à la vûe d’un Fort

bien gardé,& comment faire une tran—

chée dans une langue de terre aſſez mol

le? Telle eſl: la ſituation de ces deux

Forts, qui en- peu de temps peuvent

e“.ñ—_L—A
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, .recevoir du ſecours des Habitans qui

:lbnt ſur le bord intérieur du Croillant

que décrit le Fleuve, & de la Nou

velle Orléans qui en eſt très—proche.

De cet endroit à la Capitale, on

compte fix lieues par eau toujours en

tournant , ce détour , ayant la figure

d’un C preſque fermé. Les deux côtés

du Fleuve font bordés d’Habitations

qui font plaiſir à la vûe 5 cependant

comme ce voyage eſt long par eau,

on le fait ſouvent à cheval par terre.

Les difficultés extrêmes ue l’on a à‘

remonter le Fleuve à la voile , en par

ticulier au détour à l’Anglois , pour

les raiſons que j’ai dites à cette occa-i

fion 8: dans la premiere Partie (I) de'

cet Ouvrage, m‘ont fait imaginer une

machine très-limple, 8: peu dilbend.

dieuſe pour faire remonter aiſément les

Vailleauxjul'ques à la No'uv‘elle OI

léans. Les Navires ſont quelquefois un Maniere facile

mois pour faire la route de la Baliſe àgîeîjæçïë'lï

la Capitale; au lieu que par la voye 0…'

que je propoſe ils ne ſeraient pas huit

jours pour y arriver, même avec le -

_vent contraire 5 ainſi on iroit quatre

fois plus vite qu'en ſe ſervant de la

.Thoue ,' ou en virant ſur le Cabeflan.

(i) Voyez. Tome I. Chap.XX. *

a
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Cette Machine pourroit être dé oſée ä

la Baliſe , elle ſeroitdivrée au \ſitiſſeau

pour aller contre le courant , 8c il la

remettroit lorfqu’il partiroit. Il eſi en—

core à propos d’obſerver que cetteMa—

chine n’ôteroit rien aux Forts , & qu’ils

auroient toujours les mêmes moyens

pour arrêter des Vaiſſeaux ennemisqui

s’en ferviroient.

situation ‘dela La nouvelle Orléans Capitale de la

"°“"°“° o"Colonie, est ſituée à l’Est 8c ſur le

!t‘en-în_

bord du Fleuve S. Louis par les tren

te degrés de latitude Nord. Dans le

tems ' ue je ſuis arrivé à la Louiſiane,

cette ille n’exiſioit que par le nom ,

puiſqu’en débarquant, j’appris que M.

de Biainville Commandant Général

étoit allé en marquer la place , d’où il

revint trois jours après notre arrivée à

l’Iſle Dauphine.

' Il avoit choiſi cet endroit par pré-J

férence à beaucoup d’autres plus beaux

8c plus convenables 5 mais pour ce

tems—là , celui—ci ſuffiſoit; d'ailleurs

tous les hommes ne voyent pas auſſi

loin les uns que les autres. Comme le

rincipal _Etabliſſement étoit alors à la

R'lobile, il étoit à propos de placer

cette Capitale en un lieu d’où l’on pût

facilînient communiquer avec ce Poſe

ï'
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t’eÿ ainſi on ne pouvoit mieux choiſir ,

puiſque cette Ville étant ſur le bord

du Fleuve , les Vaiſſeaux, fuſſent-ils de

mille tonneaux, peuvent mettre le cô—

té à terre , même aux eaux baſſes , ou

tout au plus ils n’ont qu’un petit pont

à faire avec deux de leursVergues pour

rouler leurs bariques 8c leurs balots,

ſans fatiguer l’équipage. Cette Ville

n’eſt qu’a une lieue du Bayouc S. Jean

.ou l’on s’embarque pour allerà la Mo

bile, en paſſant par le Lac S. Louis 8c

delà le long de la Côte toujours terre

à terre; c’efl la communication qui '

étoit néceſſaire alors.

Je m’imagine aiſément que il on voui

loit aujourd’hui bâtir une Ville dans

cette Province , on choifiroit un lieu

aſſez élevé pour n’être point ſujet au

. débordement; que d’ailleurs le fond

en ſeroit aſſez ſolide pour pouvoir por

ter de grands Edifices de pierres , 8c

que la pierre de taille ſeroit près de

cette Ville.

Ceux qui ont été aſſez loin dans le

-Pays, 8c qui n’y ont point vû de pierres,

ni même le; plus petits cailloux dans

plus de cent lieues de terrein de ſuite ,

me diront ſans doute que cette propo-ë

.fition est impoſſible, puiſqu’ils n’ont
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point remar^qué qu’il y eût des pierres

propres a batir dans les Cantons qu’ils

ont parcourus. Je pourrois leur donner

pour réponſe 8c leur dire, qu’ils ont

des yeux 8c ne voyent point. Cepen

dant j’avouerai que tous les hommes

ne ſont point obligés de connoître s’il

?ſa de la pierre 8c des carrieres ſous ,

a terre,de laquelle ils peuvent ſe con

tenter de connoître la qualité propre à
vce qu’ils veulent y ſémer ou planter;

mais un Architecte doit en ſçavoir da

‘ vantage; j’ai confidéré de près la natu

- _re de ce Pays z j’y ai trouvé des carrie

res , 8c s’il y en avoit dans la Colonie,

je devois les trouver, puiſque mon

état 8c ma profeffion d’A rchitecte de-.

voient m’en avoir procuré la facilité.

Après-avoir donné l’emplacement

de la Capitale, il convient que je dé

crive l’ordre de ſa conſtruction.

La Place d’Armes est au milieu de
eſcri tionde . . . .EnouvpeueoxJa partie de la Ville Zur fait face au

“W Fleuve; dans le milieu u fond de cette

Place,ell: [Egliſe de la Paroiſſe ſous

l’invocation de S. Louis, deſſervie par

les RR PP. Capucins. Lçur maiſon eſi

au côté gauche de l’Eglile; le côté

droit contient la Priſon 8c le Corps de

garde ;les deux côtés de la Place ſont

. CCC“:
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occupés par deux corps de Cazernes ;

la Place eſi toute ouverte du côté du

Fleuve.

Toutes les rues ſont tirées au cor-ï_

deau en long 8c en large, elles ſe cou—

pent 8c ſe croiſent perpendiculaire-i

ment. Ces rues partagent la Ville en

ſoixante—cinq Iſles, onze de longueur

ſur le Fleuve , 8c ſix de profondeur;

ces Iſles ont chacune cinquante toiſes

en quarré, 8e ſont chacune diviſées en

douze emplacemens pour loger autant

d’Habirans. L’Intendance ell derriere

les Cazernes de la gauche, 8e le Maga

zin général derriere celles de la droite;

lorſque l'on regarde la Ville de deſſus

le bord du Fleuve. Le Gouvernement

eſi au milieu de la partie dela Ville,de

.laquelle on va de la place à [Habita

tion des RR. PP. Jéſuites , qui est près

de la Ville. La Maiſon des Religieuſes

Urſulines eſt tout au bout de la Ville

à droite , de même que‘l’Hôpital des

Malades deſquels elles ont ſoin. Ce

que je viens de décrire fait ſace au

Fleuve.

Sur le bord du Fleuve, regne une

levée tant du côte’ de la Ville ue du

côté oppoſé , depuis .le Détour a l’An

glois juſques à la Ville, 8c environ dix
TomelI., ñ ſi M

 



2'65, HL' dire .\

?lieues au—de'ſſus 5 ce qui fait environ

..quinze à ſeize lieues de chaque côté du

‘Fleuve que l’on peut faire en caroſſe

ou. à cheval ,ſur un terrein .auſſi uni

,qu’une table. 4

La plus grande partie des maiſons

:ſont bâties de .briques 5 les moindres

ſont des charpente '8L de briques.

*La longueur des levées dont je

' ‘.viens de parler ſuffit pour faire connoî

tre que ſur ces deux côtés du Fleuve il

.y a— beaucoup d’Habitations près les

,unes des autres , chacun faiſant une le

‘ .vée pour mettre ſon terrein à couvert

de l’inondation qui ne manque point
.chaque année de venir avec le Prin-ct

tems: alors s’il .y a quelques Navires

au Port de la nouvelle .Orléans, ils

partent promptement, parce que la

prodigieuſe quantité de bois morts ou

déracinés que le Fleuve charie , s’amaſ—

-ſeroit au— devant du Vaiſſeau , 8L feroit

rompre les plus gros cables. _

Tout au bout du Bayouc S, Jean,‘

.au bord du Lac S. Louis , .il y a une

redoute & une Garde pour en deffen

dre l’entrée à ceux à qui on doit la re

ſuſer.

, Depuis ce Bayouc , à la Ville , une

partie de ſes bords ſont habités :parpdes
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_ Colons, de même que le ’bord aſſez-

long d’un autreBayouc; les Habita

tions de ce dernier portent le nom de

’Gentilly. '

Après ces Habitations qui ſont ſur Etabliſſement

le Fleuve juſqu'au-delà des cannes brû— aux ou…“

lées, on n’en trouve point juſqu’aux t

Oumas qui est une petite Nation de

ce nom; cet Etabliſſement efl peu con—

ſidérable, quoiqu’il ſoit un des plus

anciens après la Capitale; il est à l’Est

du Fleuve. . —

Le Bâton Rouge eſ’c aufli à l’Est duÏÎS Bâton RMS

.'euve, 8c diſiant de vingt—fix lieues e'

de la nouvelle Orléans; c’étoit autre

fois la Conceffion de M. d’Artaguette

d’Iron : c’est- là que l’on voit ce fameux

Ciprès duquel un Charpentier de ba—,

teaux vouloit faire deux Pirogues ,‘

l’une de ſeize tonneaux , 6c l’autre de

quatorze. Comme le Ciprès est un bois

rouge , quelqu’un des premiers Voya

geurs qui arriverent dans ce Canton,‘

S’aviſa de dire que cet arbre {croit un

beau bâton; on l’a nommé enſuite le

Bâton Rougezſa hauteur n'a pû encore

être meſurée-5 elle est à perte de vue ( 1 ).

.. A une lieue au-dcça de la petite

pointe coupée ſont les petits Ecores g‘

(1) Voyez Tome II. Chap. III.

Mij
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Les petits éco

ICS

où étoitla Conceſſion de M. le Mar-î

quis de Mezieres. Il y avoit à cette

Conceſſion un Direéleurôcun Sous Di

recteur; mais le Chirurgien trouva le

ſecret de relier le ſeul maître. L’en

droit eſl fort beau ſur-tout dans les

derrieres des petits Ecores, où on

monte en pente douce: 'à côté de ces

Ecores tombe dans le Fleuve un petit

Ruiſſeau dans lequel une Fontaine dé

charge ſes eaux; elles ſont ſiattrayan

tespour les Bœuſs ſauvages, que l’on

~ 7 «en trouve ſort ſouvent ſur ſes bords.

C’eſ’c dommage que ce terrein air été

abandonné ; ily avoit de quoi faire une

très-belle Conceſſion; on auroit auſſi

pû faire un bon Moulin à eau ſur le

Ruiſſeau dont je viens de parler.

‘postc de 1, A quarante lieues de la nouvelle Or

Pointe coupés-\16ans, efl la Pointe coupée: cet en;

droit eſt ainſi nommé, parce que le -

Fleuve y ſaiſoit un détourde dix lieues

8c formoit la figure d’un cercle. lequel

n’étoit ouvert que d’environ cent 8c

quelques toiſes , par où il s’eſl frayé un

chemin plus court 8: où toutes ſes eaux

paſſent a préſent; la Nature ſeule n’a

point fait cette opération, mais un peu

d’aide fait beaucoup dans l’occafion.

Deux Voyageurs deſcendans le Fleu-L
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ï'e furent obligés de s’arrêter en cet

endroit, parce qu’ils virent au 3. -in tue

la lame étoit très grol e; le Vent pouſ

ſoir contre le courant 8: le Fleuve

étoit débordé, deſorte qu’ils n oſerent

paſſer outre : tout auprès d'eux paſſOit

un petit Ruiſſeau cauſé par Ie débor

dement , qui pouvoir avoir un pied de

profondeur ſur quatre â cinq de large,

tantôt plus, tantôt moins. Un de ces

'Voyageurs ſe voyant à rien faire ,prit

fon ſuſil 8c ſuivit ce petit Ruiſſeau pour

tâcher de tuer quelque Gibier. Il n’eut‘_

pas fait cent toiſes qu‘il fut dans une

exrrême ſurpriſe d'apercevoir un grand

jour, comme lorſqu’on est ſur le point

de ſortir d’une épaiſſe Forêt: il avan

ce , il voit une grande étendue d’eau

qu’il prend pour un Lac 5 mais regar

ant fur ſa gauche il voit les petits

Ecores dont je viens de parler, 6‘( il

ſçavoit par ſa propre experience qu’il

falloir faire dix lieues pour y arriver:

il reconnoit à cette vue que ce ſont les

eaux du Fleuve. Il court en avertir ſon

Camara e; celui-ci veut s‘en aſſurer;

certains qu’ils en ſont tous deux,ils.dé

cident qu’il faut couper les racines qui

ſe trouvent dans le paſſage 8c creuſer

les endroits les plus élevés: ils eſſaye:

~’ - - M iij
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r—cnt enfin d’y faire paſſer leur-Pirogue

en la pouſſant. Ils y réuflirent au-delà

de leur attente; l’eau qui venoit les

aidoit tant par ſon oids , qu’en ſoule'
ctvant le derriere deîa Pirogue par fou

volume qui augmentoit par l’obstacle

qu’elle rencontroit. Ils ſe virent en.

peu de tems dans le Fleuve àdix lieues

'plus loin qu’ils n’étoient une heure au

'paravant5 c’eſl-à-dire , s’ils euſſent ſui—

vi .le"lit du Fleuve, comme on étoit

contraint de faire au aravant. ,

Le petit travail e nos Voyageurs

avoit remué la terre , les racines en par-—

tie coupées n’étoient plus un obſ’cacle

au cours de l’eau , la pente dans ce pe;

,tit 'trajet étoit égale 'à celle que le—
’Fleuve avoit dans les dix lieues de cir— ſſ

cuit qu’il ſaiſoitzenfin la Nature aidée.

quoique foiblem'ent , fit le relie. Dans

le tems que je remontai la premiere

fois', tout le Fleuve y paſſoit, 8c quoi—

qu’il n’y eût que fix ans que ce Chenal,

fût fait, l’ancien lit du Fleuve étoit

preſque rempli de vaſes qu’il y avoit

dépoſées , & j’y ai vû les arbres d’une.

roſſeur qui auroit dû ſurprendre d’être

devenus auſſi forts en ſi peu de tems.

C’est en cet endroit que l’on nomme

Ia Pointe coupée, que la Conceſſion de
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de Meuſe s’étoit établie; c’est à'

préſent u” des plus conſidérables Poſ

tes de la Colonie; il y a un Fort, une

Garniſon 8c un Officier pour la com—

mander‘.' Le Fleuve eſi bordé d'un cô

t'é 8c de l’autre d’Habitans qui font

quantité de bon tabac: il y a un Inſ—

pecteur pour l’examiner 8c le recevoir'

afin que les marchands ne ſoient point

trompés: ceux qui ſont du côté de

l’Ouest ont par derriere des Côtes 8c

des terres hautes qui font de très-beaux

Pays, comme je l’ai rapporté ailleurs( I ).'

J’oubliois de dire que deux lieues

plus haut que le Bâton Rouge , étoit la

Conceflion de M. Paris du Vernai 5 on
nomm‘ë cet Etabliſſement les Bayouc— äîyéucſiOEWſi'

Ogoulas, àcauſe d’une Nation de ce '

nom qui y étoit autrefois. C’eſl à l’Oueſt

du Fleuve , 8c à vingt-huit lieues de lag. '

nouvelle Orléans…

(l) V—Oyez Tome I. Chap. XX l.—

» t,

Mila'
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CHAPITRE XX.

Suite des Etabliſſemens Franç'riir .~. Du

Poſſe des Nactcbitoches .~ Du PoſZ’e des

Natchez ô’ de celui des Yazouſ.

Dude… _1 IN GT lieues plus haut que la
ehitocheg. a' ' Pointe coupée 8e à ſoixante lieues

de la nouvelle Orléans, on rencontre

la Riviere Rouge. Il y a un Poſle Fran

çois dans une Iſle que forme cette Ri

viere; on y a bâti un Fort, dans le

quel il y aGarniſon , ſon Commandant

8c des Officiers. Les premiers Habi

tans qui ſe ſont établis en cet endroit

étoient des Soldats de ce Poſle, qui

avoient eu leur congé après leur tems

de ſervice achevé 5 ils ſe mirentà faire

'du tabac dans cette Iſle; mais le ſable

ſin ue le vent emportoit ſur les feuil—

les de tabac , le rendoit d’une mauvai

ſe qualité; ce qui les détermina aquit

ter l’Iſle, 8c à s’établir en terre ferme

.où ils trouverent un bon terrein ſur le

quel ils firent de meilleur tabac. On

nomme ce Poste des Nactchitoches , à

cauſe d’une Nation de ce nom qui eſl
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dans le voifinage 5 c’étoit lev Polie ou

commandoit M. 'de S. Denis. '

Pluſieurs Habitans dela Louiſiane

y ont été attirés par l’eſpérance d’y:

faire une fortune rapide, parce que

n’étant éloignés que de ſept lieues des-

Eſpagnols , ils s’imaginoient faire cou—

ler juſqu’à eux- une bonne partie du

précieux métal que le nouveau Mexi-.

que produit en abondance; mais leur

attente a été fruflrée, car le Poſte Eſñ~

pagnol, nommé les Adaïes , est moins

en argent que les plus Èauvres Villa

geois de l’Europe ;ces ſpagnols ſont

mal mis , mal nourris 8c toujours prêts

à acheter les marchandiſes des Fran:

çois à crédit.

. Qde l’on ne s’imagine pas au refle '

’ue je veuille en faire accroire au ſujet

des Eſpagnols du nouveau Mexique 5

on pourra du moins en juger par l’é

bauche que je vais faire des Habitans

qui ſont même plus près des mines que

les Adaïes 5 je tiens le récit ſuivant

d’un François qui avoit hazardé d‘aller

commercer chez eux 5 il parlera lui-5

meme.

:a Je ſus un jour , me dit-il , avec Tableau a…

- a deux mulets 'chargés de marchandi- ménage Erra

- ' " nol du nou

” ſes à la premiere cabane que japper— gm Mexique_

v
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:d çus pour m’informer du chemin que:

p a) je devois tenir. Je vis fur la porte urn

”grand' homine aſſez brun de corps 6c

:z ,de cheveux avec une mouflache noire

.dzqu’il retrouſſa plus de vi'ngt ſois avant

:x que je .ſuſſe aſſez près de lui pour lui _.

n demander le chemin 5 il étoit pieds ,e

:a nuds , 6c. n’avoit pour tout habille

:o ment ſur le corps qu’une culotte dont -

:z les canonsldeſcendoient juſques ſur

» ſes talons 5 ſa‘chemiſe faite de deux:_

”peaux n’avoit aucune couleur que l’on ~

:-puiſſe nommernon plus quela culotte

”ïje puis ſeulement dire qu’elles étoient -

:d très graſſes, 8'; avoit .—ſur la tête un z

”mouchoir dans le même goût. Après ,

a) l’avoir ſalué poliment, je lui deman—

'”- dai le chemin que je de'ſirois ſçavoir; z

a. il me rendit le ſalut avec toute la.

»gravité Eſpagnole ,_ 8c ſans're’pondre z

:Da—ma demande : avez-vous là ., me—

:o dit—il , des marchandiſes qui méritent

» d’être vues .P Je lui répondis que j’en r

”avois qui pourroient lui convenir :

a: arrêtez donc, ajouta-til, 8c que je_—

:z voye s’iljy en a quime plaiſent. Je ne ~

:a me fis point prier, parce que l’heure

:a du dîner approchoit ; je déchargeai :

a) mes balors 8L mis paître mes Mulets. .

_ a> Comme j’entljois le premier ballot., I
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»je vis une femme accroupie qui ſui—

” ſoit du ſeu :m’entend-ant lui ſouhai

n ter le bonjour, elle abattit ſon voile

”- pour me répondre 8c me regarder;

»- elle pouvoir au moyen des trous 8c

n des déchirures me voir aiſément , de

»même que je pouvois auſſi la conſi

» dérer, malgre' l’obstdcle apparent qui

:u cachoit ſon viſage, Elle étoir, jolie ,

:>-& un ſourire gracieux me fit juger ’

» que mon arrivée ne lui déplailoit

aa- point. Elle n’avoit que ſon voile ſur ‘

» la tête , 8: pour tout habillement un

» corcet & une juppe qui tentaient en

» ſemble ; le corcet étoit ſl échancré‘.

:D que toute ſa gorge paroiiÏoit; ſans .

D que l’on pût appercevoir qu’elle eût

'aa—une chemiſe. Je ne tardai pas à voir '

n deux dignes rejettons de cette illuſ—

>- tre famille, qui pOuvoient avon- huit

”à dix ans , & habillés dans le goût de *

”notre premier Pere lorſqu'ilſortdt des -

a: mains du Créateur.

nJ’avois à peine défait un ballot;

a que je vis laver avec une éponge une ~

:z toille cirée qui avoit ſervi d‘embal

»lage ;c’étoit la nappe ſur laquelle on r

wmit un plat de bois ſait par les Na

nturels; ce plat étoit ſurcharge d’une.:

-apdouzaine d’épis de Mahiz grillés ,..ôc;

' . _M .vj j

.'
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:a à l’instant le maître m’invitaà diner :

du comme j’avois marché, j’avois be

» ſoin de. me repoſer 5 la Dame m_e

a: préſenta une ſelle de bois, ce qui

n obligea un des enfans à relier de~

>- bout , parce qu’il- n’y en avoit que

a: uatre. Je fis avec appetit ce repas

:a ſrugal en buvant deux grands coups

ï) d'eau dans un morceau de calebace s

:a je ſçavois que les Eſpagnols ſont

>- glorieux , 84 je me doutois que ce

:dd lui ci ne voudroit point recevoir d’ar

a» gent pour mon écot , je voulus l’en

:d dédommager par un préfent 5 je ri

a: rai de ma poche une petite bouteille

:a cliſſée où j’avois de l’eau de-vie ;

az j’en donnai un coup à boire au ma—

» ri , j’en verſai pour la femme qui le

:a reſuſa.

» Jemontrai enſuite mes marchan

» difesllim’acheta deux piéces de toil—

» le de Breragne qui ſont de fix aulnes

:z chacune; deux piéces de Piatille de

a) mêmelongueur; c’étoit pour la Da

» me; parce que leurs chemiſes ne pa

» roiſſth pas : auſſi cette toille n’est

:a point propre à paroître ; elle efl fi

sa claire que quand une Négreſſe en por

» te , ſa peau noire paroît au travers.

a: Elles en mettent cependant lorſqu’elz
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’w les peuvent en avoir, 8c alors tous

:D les endroits où paſſe l’aiguille est

:D couſu 8e brodé de fil bleu.

x- Je vendis auffi à cet Eſpagnol une

:a paire de bas de ſoye rouge ponceau à

:D coins brodés d’argent , & une piéce

s- de dentelle pour ſa femme. Quand il

:D fallut me payer , il me fit entrer dans

au la chambre àcoucher, puiſque j‘y vis

”deux lits par terre ſur des planches

:o faites à la hache 5 un de ces lits étoit

m ſans doute pour le pere 8e la mere ,

:a l’autre pour les enfans 5 j’apperçûs

:D aufii pendus au croc un poutpoint ,

:n une cu llorte de velours verd , 8c une

:o chemiſe garnie qui paroiſſoit avoir

m été blanche; cette chemiſe couvroit

:D une épée dont 'e vis le fourreau l'or

:- tir ,,il y avoit a côté un petit coffre

:- qui étoitſans doute la garde robe de

:D la Dame, celle des enfans paroiffoit

:o leur ſervir du chevet. Enfin l’on ou

» Vrit le coffre ſort ; c’étoit un tas

n d'environ cinq à ſix cens Piaſires dans

:- un coin de cette chambre par terre ,

:o couvert en talut d’une grande peau

:D de Cerf; on me compta mon argent

D ſur un grand banc qui étoit tout au—

x» près. Je remerciai l’Eſpagnol , 8e quit

x tai ſans regret ce Château de Bou;
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zillage 8c’ couvert de grandes herbes..

v Ciel ! dis-je alors en moi-même ,.

ï) fi nous ne ſommes pas mieux bâtis

» que les Eſpagnols lorſque nous nous

”-établiſſons , au moins ſommes nous -—

»- mieux habillés 5 6c ſans porter du

n velours les Dimanches, nous avons

n le corps proprement couvert 5 8c ſi;

:a nous n’avons pas tant de Piaſlres _, .

»nous avons en revanche lavie agréa—

»-ble 5 nous avons des grains , de la

» viande de chaſſe 6c de baiſe-cow ;.ó.

»nous avons le Poiſſon 8c les légumes >

”a en abondance 5 les moindres Habi

a» tans ont dans notre Colonie -toutesñ

:a, ces commodités, ce qui ,à mon avis,

:n vaut infiniment mieux que de mourir?

a; de Faim auprès d’un tas de Piaſlres. .

Tel eſi le reçit que me fit ce Colon

delaLouiſiane ; iltrouva la même cho— —

ſeà peu près dans beaucoup d’autres—X

endroits dont il me parla 5 mais ce que.

je viens de raptorter doit ſuffire pour“

faire connoître la différence extrême

des Erabliſſemens Eſpagnols à ceux de..

nocre Colonie.

Sortons maintenant de la Riviere-

'Rouge & remontons le Fleuve qui eſl:

le plus grand chemin de la ColOnie Sc.;

«qui le fera toujours de plus en plus, _ſc—,—

'ï‘ *l
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lon- que la Province ſe peuplera.

Du Confluent de la Riviere Rouge Poste des Nails'

en remontant comme nous avons fait che"

jufqu’àpréfent , on trouve à- trente

lieues environ au—deſſus le polie des

~Natchez duquel j'ai déja parlé , 8c dontr

je ſerai obligé de faire mention encore -

plus d’une ſois. . ‘

Que le Lecteur ne trouve point mau—

_ vais- de ce que je dis ſouvent tant de

lieuex à peu—près ou environ. On ne peutv

rien aſſurer de just’e par rapport àla diſ—

tance des lieues dans un Pays où on ne _'

Voyage que par eau :ainſi ceux qui te

montentle Fleuve ayant plus de peine, ,

8c mettant plus de tems que ceux qui le -

deſcendent, estiment les uns 8c les au

tres la route plus au moins longue ſelon —

V que le chemin leur dure: d’ailleurs lorſ-

que l’eau est haute,elle couvre des paſ

ſages qui. abregent ſouvent de beau-.

coup. _

Les Natchez-ſont ſitués par les tren

te ñ deux dégrés 'à quelques minu-

tes près de latitude Nord; 8c à envi-—

ron deux cens quatre- vingt dégrés de ~

longitude. Le Fort de ce Polie eſi à .

deux cens pieds à pic au-deſſus .des,

eaux baſſes. De ce Fort on étend ſon '.

ppint deyûe juſques ài’horiſondu ,cô-,l

x
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té de l’Oueſl; du Fleuve, c’eſl â-dire du'

côté oppoſé à celui où est le Fort ,

quoique ce côté de l’Oueſ’c ſoit cou

vert de bois, p'arce que le pied du Fort

est bien plus haut que les arbres: du

même côté que le Fort eſl ſitué la terre

ſe ſoutient aſſez à égale hauteur 8c ne

diminue qu’en pente douce dont on ne

s’apperçoit preſque point , ſe perdant.

inſenfiblement d’une monticule à l’au—

tre.

La Nation qui a donné ſon nom à

ce Polie étoit dans ce Pays-là même, à

une lieue du débarquement fur le Fleu

ve,& fituée ſurle bord d’une petite Ri

viere qui n’a que quatre à cinq lieues de

cours juſq u'au Fleuve. Tous les Voya

geurs qui paſſoient 8c s’arrêtoient en cet

endroit , alloient voir 'les Naturels

Natchez 5 la lieue de chemin qu’ils fai

ſoient eſi dans un fibeau 8c ſi bon Pays 5

les Naturels étoient ſi ſerviables 8c li

familier , le ſéxe même y étoit ſi ai—

mable , que tous les Voyageurs ne ſe

laſſoient point de faire l’éloge de ce

Canton de des Naturels qui l'habit

toxent. -

Les juſles louanges que l‘on en fai

ſoit y attirerent des Habitans en aſ

_ſez grand nombre, pour déterminer la



de la Louzſiane. 28]'

Compagnie à ordonner que l’on' y conſ

truiſi‘t un Fort , tant pour ſoutenir les

François déja établis 8c ceux' qui y

viendraient par la fuite que pour en

impoſer à cette Nation. La Garniſon

n’étoit que de trente à quarante hom

mes, un Capitaine ,7 un Lieutenant ,

un Sous-Lieutenant 8c deux Sergens.

Il y avoir un Magazin de la Com

pagnie pour aider les Habitans dont le

nombre ſe multiplioit de jour en jour,‘ A?

malgré tous les efforts d’un des princi

paux Supérieurs qui y a apporté tous

les Obstacles que l’on puiſlc imaginer;

cependant nonobstant les progrès de

cetEtabliſſement 8c les éloges qu’on lui

dónnoit & qu’il méritoit , Dieu l’a

abandonné à la fureur de ſes ennemis ,

pour tirer vengeance des péchés qui s’y ~

commettoient 5 8c ſans parler de ceux

qui ont échappé au maſſacre général, Poste ‘le-Y*

il en est péri plus de cinq cens. “"'

Quarante lieues plus haut que les

Natchez est la Riviere des Yazoux. La

Conceffion- de M. le Blanc Miniſire de

la Guerre y étoit établie à quatre lieues

du Fleuve, en remontant cette petite

Riviere. Il y avoit un Fort 8c une Com

pagnie commandée par un Capitaine ,î

un Lieutenant, un Sous-Lieutenant 8c
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deux Sergens : toute cette Compagnie'

d’~e meme que les engagés étoient à la:

ſolde de ce Miniſlre.’ '

Ce Poſſe étoit très-avantag euſement’

placé, tant pour le bon airôc la qualité

de la terre pareille à celledes-Natchez ,

que -pour le débarquement qui étoit'

très—aiſé & pour le Commerce avec les.;

Nations , ſi l’on avoit ſçû les attirer 8c

les conſerver 5 mais le voifinage des—

ï ' .Tchicachas toujours amis des-A nglois ,,

8c toujours excités par ces derniers à

nous—inquiéter ,,.étoit un Obſlacle preſi—

que infurmontable qui empêchoit de

réuſſir 5 8c ce Poſſe en conſéquence:

étoit menacé de périr tôt ou tard, com- -

meil .eſ’c arrivé-en l z 2 2 par ces miſérap;

muche du bles Tchicachas.

Î‘ËÊPÙÏHÆ‘Ë- Les deux Sergens de la Garnifon ſe'

ae' ſon enfant. crurent autoriſés à— ſe faire chacun une;

Cabanne dans un terrein de leur choix;

malgré les avis réitérés qu’on leur don

na de la molle complaiſance des Offi—

ciers , ils y couchoient toutes les nuits…

Ces deux Sergens étoient mariés; l’urr

étoit le ſieur des Noyers , qui ſaiſoir'

r les affaires de laCompagnie 5 le ſecond..

étoit le ſieur Riter plus éloigné du Fort'

que le premier.

' Bendant une nuit tranquilleun Parti;
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de dix à d0uze Tchicachas s’approche——

rent au clair de la Lune auprès de lax'

Cabanne du Sr. Rirer qui était couché:

& endormi dans ſon lit , ainſi que ſa;

femme 8c un fils qu’ils avoient de treize

à quatorze ans. Les Tchicachas étant

tout près dela porte , l’Ouvrirent en la'

pouſſant -, 8c entrerent très doucement.

dans la Cabanne comme ils ont coutu—

me de faire; mais malgré leurs précau

tions , le Sergent ſe ſaiſit d’un ſuſilqui.

étoit le ſeul qui ne fût point charge’ de:

huit qu'il avoit dans ſa Cabanne. Il crie.

plufieurs ſois qui va—là .7 Nîentendant

aucune réponſe, il voulut lâcher ſon

coup ; mais comme par malheur le ſuſil

n‘était point chargé', le coup ne partit

PointLes Tchicachas alors ſans lui don-— .

ner le tems d‘en prendreun autre,ou 'de

charger celui quil tenoit . ſe jetterent

ſur lui 8c l’aſſaſiinerent d’un coup de.;

caſſe-tête , lui leverent la chevelure,,

8c le laiſſerent pour mort dans le milieu

de ſaCabanne baigné dans ſon ſang. Les .

autres en même temps s’emparerent de

Ia ſemme,qui eut ſoin avant d’être priſe,—

de ſe munir d’un grand coûteau à gaine '

qu’elle coula dans ſamanche: ils l’em-I—

menerent pour la ſaire Eſclave dans,

leur. Nation 5, deux_ de. ces_ Barbares la i
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traînerent ſur le chemin pour y atten

dre les autres.

Le bruit qui ſe ſaiſoit dans cette Ca

bàne reveilla le fils du Sergent Riter ,

qui ſe leva 8c courut en chemiſe vers

le Fort , en cria-nt de toutes ſes forces

:D au ſecours 5. les ennemis tuent mon

:a pere 8c ma mere. Un Tchicacha cou

rut après cet enfant & l’arteignit aſſez

près pour lui tirer une flêche qui lpi

perça le poignet. Le jeune homme con—

treſaiſant le mort , le Tchicaclza le crut

mort 8c s’approcha pour lui lever la

chevelure à la hâte; il eut la Confiance

de ſe la laiſſer lever partie par partie,

la peau étant encore trop tendre pour.

être levée entiere- Le_ même ennemi

voulut en outre lui couper la gorge 5

mais l’enfant fut aſſcz heureux pour n’a—

voir que la peau coupée; ſa perſévé

rance lui ſauva ſa vie. Le ſieur des

Noyers s’éveilla au bruit de tout cequi

venoit de ſe paſſer 5 il tira un coup de

fuſil, cria aux armes', 8c mit ainſi l’ai“

Ierte au Fort.

La femme du Sergent Riter étoit ce;

pendant avec ſes deux gardiens dans

une ravine: elle crut ſon mari 8L ſon

fils morts; elle entendoit venirles au

tres Tchicachas 3 ne voyant donc plus
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aucune reſſource pour leur échaper,

8c n’étant gardée que par deux hom—

mes , elle réſolut de s’en défaire 5 d’un

coup de ſon grand couteau elle tua un

de ces Naturels 5 l’autre évita le coup

8c ne le reçut qu’à la cuiſſe; il cria;

les autres doublerent le pas 8; arrive

rent àl’inſiant 5 alors celui qu’elle avoit

bleſſé , la tua 8c s’enfuit avec les au

tres. Ce fut ainſi que mourut cette

femme pleine de courage , 8c ui ai

mu mieux perdre la vie avec ſa amille

que d’être Eſclave des Barbares qui vez

noient d’aſſaſſiner ſon mari 8c ſon fils.

De _ſon côté la Garniſon ſortit 8;'

courut au bruit. On rencontra le fils

du Sergent , que des Soldats porterent

au Corps de Garde 5 les autres allerent

au plus vîte à la Cabanne du Sergent

qu’ils trouverent étendu par terre 8c

nud ſans chemiſe 5 il avoit perdu toute

connoiſſance par la quantité de ſang

qui étoit ſorti de ſes playes: on fit àla

hâte un brancard ſurlequel on le porta'

au Fort dans ,le Corps de Garde où

étoit déja ſon fils , lequel voyant M.

Baldy , Chirurgien de la Conceſſion;

s’empreſſer à ſoulager ſon pere ,s'écria :

a) Meſſieurs , ſecourez moi le premier;

n mon pere eſt vieux 8c n’en reviendrg
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a» pas , -au‘lieu que je fuis jeune-"8e qu’il

:a y a beaucoup plus d’eſpérance que je

»guérirai n. M. Valdeterre, Com—

ëmandant de ce Poſſe , ne voulut pas

:-que le Chirurgien les touchât ni l’un ni

Î—l’autre,que pour laver leurs bleſſures 6c

rrecoudre la peau du col du jeune hom

me. M. Valdeterre ſe confioit entiére

;ment à une pierre de compoſition dela

:groſſeur d’une noix 8". qui approchoit

Ïde la couleur de chair -; il la mit quel—

-que temps dans de l’eau tiéde qui prit,

la même couleur; il 'en ſit ſeringuer

dans les playes des deux Bielles 5 il irn

biba enſuite de cette eau des compreſ—

ſes que l’on banda ſur les bleſſures-5 on‘

continua à les imbiber de même de cinq

-en cinq heures , ſans les ôter pendant

l’eſpace de huit jours. Au bout de ce .

tems on levales compreſſes, les playes

ſe trouverent guérles 8c il n’y reſioit

plus que les cicatrices.

Le Détachement qui étoit ſorti du

Fort rie-trouvant point la femme du

ſieur Riter , pourſuivit les ennemis qui

fuyoient & laiſſoient après eux une par—

tie des effets qu’ils av’oient emportés de

la Cabanne de ce Sergentzils vouloi eut

mieux courir , à cet effet ils abandon—

nerent preſque tout leur butin.
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~Troupes trouverent auffi des‘bóîs gra

'-vés par leſquels on connoît quelle est

:la Nation ennemie. Enfin au retour on

-trouva le corps de la Dame Rirer &c

.celui qu’elle avoit tué; mais on leur

-avoit levée la chevelure à tous deux;

-parce que ce ſont des trophées que l’on

:n’a garde de laiſſer à l’ennemi.

Les François revinrent au Fort avec

.ce qu'ils avoient trouvé dans le chemin

.8L le cadavre de l'Héroine Françoiſe

qu’ils enterrerent. Un Naturel Illinois

.-étoit préſent au retour du Détache-L

ment mais ayant vû revenir les Fran

çois ſans dépouilles des ennemis 8L ſans

.autre avantage que celui de les avoir

:chaſſés , il demanda de la poudre 8c des

balles; on lui en fournit 5 il partit

avec ſon fuſil 8c quelques vivres 8c ſe

mit à les pourſuivre. vIl en atteignir

-trois qui n’avoient pû ſuivre les autres;

parce qu’un deces trois étoit celui qui

.avoit été bleſſé par la Dame Riter 5 il

avoit beaucoup de peine à marcher,

c’eſi: pourquoi il avoit deux de ces ca

marades pour l’accompagner. Ce Na

_ turel Illinois les ayant ainſi découverts,v

les ſuivit juſqu’au ſoir 5 il ſe tint caché

toute la nuit à quelque diflance de leur

Cabanage 5 puis vers le point du joug

/

A
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il tomba ſur euxà l’improviſle , tua les

d eux Tchicachas quiétoient en ſanté ,

& faifit le bleſſé , qui lui dit par qui 8c

comment il l’avoit étéi il le tua auſſi,

leva les trois chevelures 8c les apporta

à M. Vaideterre , qui le contenta par

la récompenſe qu’il lui donna.

Les Tchicachas qui avoient fait cette

indigne action , furent aſſez effrontés

pour venir uinze jours après apporter '

le Calumet e Paix , ſous préteXte que

c’étoit de jeunes gens de leur Nation ,

qui avoient fait ce coup: ils couvrirent

cette excuſe d’un préſent au Comman

dant François, lequel reçut très-bien

8c le préſent ,8e l’excuſe. L’on crut bien

bien faire de leur montrer les deux ,bleſ—

ſés 5 il me ſemble qu’il auroit ſuffi de

leur faire connoître par d’autres voyes

u’ils n’étoient pas morts; auſſi la vue

de ces ennemis fit une ſi grande révoï.

lution au ſieur Riter , que ſa playe ſe

rouvrir. une fiévre chaude le ſaiſit 5

6; malgré tous les ſoins que l’on prit

de .lui pendant trois jours 8c trois nuits.

en ne put parvenir à lui conſerver la

vie. Le _fils guérit parfaitement 5 je le

_vis quelque tems après , lorſqu’il fut

ſur le point de repaſſer en France , où

M. le Blanc lui avoit obtenu les lnvae

" valides ,‘
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lides ; pour lui aflûrer du pain le relie‘

de ſes jours.

J’ai appris tout ce détail par M.Bai.‘

'dy que j’avois fait nommer Chirurgien

Major de l’Habitation du Roi , peu

après que l’on m’en eût confié la régie.

l..

  

Tome II. N
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~ CHAPITRE XXI.

*Suite des Etabliſſemens François .~ Du

Poste des Arkanflts ô' de celui des Il

lillois.

S O t X A N T E lieues plus haut que

V les Yazoux , & àdeux cens lieues

de la Nouvelle Orléans ,. font les Ar

kanſas à l’Oueſl du Fleuve 8. Louis.

A l’entrée de la, Riviere qui porte le

nom de cette Nati0n , il— y a un petit

Fort qui ſourient ce Polie , qui eli le

ſecond de la Colonie par ſon ancien

neté 5 en donnant la découverte de la

Louiſiane , j’ai parlé de l’origine de

cet Etabliſſement ( l).

C’ell bien dommage qu’un ſi bon 8c

ſi charmant Pays ſoit éloigné de la Mer

de plus de deux cens lieues 5 je ne veux

point omettre de dire que le Froment y

vient àmerveille , ſans qu’il ſoit jamais

beſoin d’engraiſſer la terre 5 mais la

crainte que j’ai que l’on ne m’accuſe de

répéter ce que je puis en avoir dit (2)

(t) Voyez Tome I. Chap. I.

(a) Voyez Tome l. Chap. XXII. 8c XXIII.
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dans l’article de la nature du terrein ,

me ſait taire ſur ſon éloge. Je ſuis \i

prévenu en ſa ſaveur , que je me per

ſuade que la beauté de ſon climat influe

ſur le caractere de ſes Habitans , qui

ſont en même tems très—doux 8c très

braves , puiſqu’avec les qualités paci—

fiques que tout le monde leur connoît,‘

ils ſont d’une bravoure ſans re roche:

ils ont toujours eu pour les François

une fidélité à toute épreuve , ſans l

être portés par la crainte ou par l’int ~

térêt 5 ils vivent avec les François ui

ſont près d’eux plutôt en freres _qu en

voiſins; 8c il est encore à arriver que

l’on ait vû quelque méſintelligence en—

tre les deux Nations.

' Des Arkanſas pour aller aux Illinois

on trouve la Riviere de S. François ,

trente lieues plus au Nord & du même

côté, c’est-à—direà l’Ouest: on y avoit

conſtruit un petit Fort depuis mon re

tour en France. De même à l’Ell du

Fleuve S. Louis , maisplus au Nord,

on rencontre à environ trente & quel -

ques lieues la Riviere à Margot près

des Ecores à Prud’homme : on y avoit

auſſi bâti un Fort , nommé de l’Aſ

ſomption , pour une expédition con

tre les Tchicachas qui ſont à-peu-près

Nu
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'par la même latitude. C'esxdeux Fortà

'ont été totalement détruits par les Franc‘.

gois après cette expéditionñparce qu’on

ne l'es croyait plus néce aires. Il efi

cependant aſſez croyable que le Fort

de l’Afi’omp'tion en auroit impoſé aux

Tchicachas qui rodent toujours en ces

Cantons. D’ailleurs les Ecoresà Prud’—

homme renferment du er 8e du Char-î

[bon de terre; qui ſçait _ſi on n’en 'aura

"point beſoin 'quelque jour à venir? Ces

-Mines , à mon ſentirnent , ſont bien

plus utiles aux hommes que celles d’ar-j

gent ,' d’un .autre côté le Pays efl: très-4

_beau 8c d’une excellente qualité; il y

ä beaucoup‘de Prairies , ,ce qui rend

2le cheminfi aifé 'aux Tchicachas, qu’ils

en ſont leurs galleries; c’eſl auſſi ce qui
ſſ ;ne rappelle' un fait trop glorieux pour

_les François , pour le laiſſer dans l’on-e

_bli 5 8c qui fera—trop voir en même tems

. que les Tchicaclias ne penſent point

'ſouvent à bien faire , 6c qu’ils ſeront '

toujours les mêmes , tant que l’on ne

, les détournera point par adreſſe de corn.

,i'nercer avec les Anglois.

' 'M. Rodot . Canadien , ayant été az:

vtiré à la Louiſiane par les recits flat-1

teurs 'qu’on lui avoit fait de cette C9

' genie , ;la trouva en effet ſi ſo‘rt de ſon

'à
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’goût , qu”il ne crût pas pouvoir vivre

eureux ,~ s’il n’y venoit finir ſes jours

avec ſon pere qu’il aimoit tendrement.

Il retourna donc en Canada pour en,

gager le Vieillard à y venir avec lui g

il y réuffit & le conduiſit heureuſement:

juſquès dans le Fleuve S. Louis. Ils le

deſcendoient avec joye de ſe' voir, à

ce qu’ils croyoient , hors de tout dan-i

ger: M. Rodot avoit amené un ami

qui les accompagnoit; le loir-les prit

aux Ecores à Prud’homme dont nous

venons de parler; ils mirentà terre au

deſſous, ſe cabannerent , firent du feu,

ajufierent la marmite; ils prierent le

ere d’en avoirfoi-n , 8c le laiſſerent ſeul

Hans le Cabannage’. Comme M.Rodoc

ſçavoit que' le Pays étoit plein de gi—

bier , il emmena ſon ami àla chaſſe. Les

Tchicachas qui étoient dans les envi

rons , furent attirés au Cabannage par

la fumée qui le décela. Ils arriverent:

à pas de loup , ſurprirent le Vieillard

ſans armes , firent à la hâte des ballots

du bagage de nos Voyageurs , 8c couz

traignirent M. Rodot pere , àmarè

Histoire de M,

Radar Cany

di en.

cher pour en faire une victime à leur

Nillage.

M. Rodot le jeune voyant la nuit

PPErgchËr z ſe _rendit promptement au

 

N iij
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Cabannagc dont il n’étoit pas éloigné;

ſon ami ne l’avoir point quitté 5 ils en

trerent: mais quel fut l’étonnement de

M. Rodor de ne plus voir ſon pere ni

ſes effets! Sa douleur fut extrême 5

mais ſans perdre du temps en vains

raiſonnemens ou en lamentations inuti

les , ils partirent armés de leurs fuſils

8c de leurs caſſe-têtes , de même qu’ils

étoient arrivés , 8c dirent qu’ils tien

droient confeil en chemin. Ils ſuivent

la pille dans le Bois pendant le peu de

jour qui leur relie , entrent dans la prai—

rie , voyent de loin les raviſſeurs , 8c

les ſuivent en évitant de ſe découvrir.

Ils les diſlinguerent aſſez bien pour en

compter treize : ce nombre reconnu 7

ils arrêterent qu’il falloit attendre le

point du jour'pour les attaquer , parce

que 'c’eli le temps qùe les hommes dor—

ment le mieux quand ils ont été in

quiets pendant la nuit, comme ceux—

ci devoient l'être.

A peine le petit point du, j0ur pa—

rot~ il , que laiſſant leurs fuſils 8c leurs

munitions r M. Rodot ô: ſon ami ne
prirent quev leurs caſſe—têtes , 8c ſe cou

lerent près des ennemis dont le feu les

guidoit. Sitôt qu’ils ar'riv'ererit , ils s’é

crierent: n Mon pere ,_tenez;vous cou-g

. x *
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:o che', 8c dites ſans ceſſe: courage n.

En prononçant ce peu de paroles , ils

aſſommerent les Tchicachas fait-à-fait

qu’ils levoient la tête 5 ils firent cette

expédition avec tant de promptitude ,

que pas un d’eux n’eut le temps de pren

dre aucune arme pour ſa défenſe , 8c

furent tous mis à mort dans le même

inſlant.

Le cœur de M. Rodot fut ennivré de

joye àla vûe de ce cher pere délivré,

& qui n’avoir aucun mal que d’être fa—

tigué d’avoir été aſſez vite , 8c de ne

‘pas avoir repoſé; car il étoit d’ailleurs

ſort âgé 8c aſſez foible. Ils firent des

paquets de tout le butin 8c de leurs ef

fets; &quoique M. Rodot prît le plus

gros , il ſe chargea encore de ſon pere ,

8c mirent ce bon Vieillard 8c les balots

àlaliſiere du Bois, 8c allerent à plu

ſieurs repriſes chercher le reſie pour

cle-là s’embarquer 8c S’en aller.

Je ſçavois cette hiſloire depuis quel

que tems , lorſque vis M. Rodot

pour la premiere fois 5 mais ce nouvel

Enée 8: ſon pere ,, que je connus avec

toute la ſatisfaction poſſible , me la ra

conterent eux-mêmes avec plaiſir.

M. Rodot avoit une taille de ſix
pieds , 8; étoit gros à propärtion 5 cré:

iv

ñ f- ñ-ñ—-— s
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Polie des illi

le. n.

toit l’homme le plus doux pour le ca

ractére, & le plus fort quej’aye jamais=

connu 5 il avcit en outre autant d’hon

neur que de fentimens.

Nous n’avons plus d’Etablillemens

François à rapporter dans la Louiſiane

que celui des Illinois 5 c’eſi dans cet

endroit de la Colonie que nous avons—

eu le premier Fort. Aujourd’hui l’E—

tabliſſement François eſ’t ſur le bord du

Fleuve , 8c auprès d’un des Villages de

la Nation des Illinois… Ce Polie eſt

.commandé par un des principaux Gril—

ciers 5 M. de Bois - Briant qui étoie'

Lieutenant de Roi y a commandé.

Il y a à préſent beaucoup d’Habi

sans François du Canada 8€ de l’Euro—

pe; mais les Canadiens font au moins»

les trois quarts de ce grand nombre

id’Habitans. Les RR. PP. Jeſuitesen

ſont Curés , 8: y ont une belle Habi—

tation dans laquelle il y a un moulin;

En faifant creufer les fondemens de ce

moulin , on trouva une carriere de

pierres rondes 6c applaties , d’environ

deux pouces de diamétre , de la figure

d’un bonnet de Scaramouche à ſix cô

tés , dont la rainure- étoit garnie de pe.

tits boutons gros comme la tête d’un

Camion 3' il y avoit de ces pierres qui:

\
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Étoith les unes plus groſſes ,- les autres

plus petites; entre ces ierres qui ne

pouvoient être jointes , i - ne s’eſt point

trouvé de terre. j - _ *

Ï Les Canadiens. qui font en grand

nombre à la Louiſiane ſont' la plûpart

aux Illinois; ce climat leur cÔnvient

mieux ſans doute , parce qu’il est plus

près du Canada qu’aucun autre de _la

Colonie : d’ail-leurs en'venant_ du Ca'

nada ils paſſent toujours ,par'cet Eta—

bliſſement ; ce qui fait qu’ils y reſtent’

par préférence. Ceux qui étoient ma—

ries ont amené leurs femmes ; des au

tres , les uns ont é-pouſé des Fran

çoiſes', les autres ont Ont pris desſem—

mes parmi les,Naturels. Il y a même eu

des Dames quiîſe‘ſont hazardées à' ſaire'

ce longôc pénible voyage ,v pour venir

finir leurs jours dans un Pays que leurs

Compatriotes reg-ardoith comme un

_Paradis terreflre: Madame du Tiſſenet,

qui étoit du. grand monde, eſt venue'

avec M. d'u‘Tiſſenet ſon époux 5 elle

aimoit ce qui ffattoit ſa curioſité,c’étoiſit ce même goût qui lui avoit fait

épouſer M. du Tiſſenet. L’avanture qui.

a élevé cet Officier , ell fi extraordi

naire ,- que je ne 'crains' point d’être'

blâme’ ep la_ rapportant 5 jÈIl'a tiens de

‘ W
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Hi (loire de M,

du Tiſſeuet.

pluſieurs Canadiens ,- 8c m’a été confir

mée par lui-même. ñ

M. du Tiſſenet étoit né à Paris 'de

parens aiſés , mais trop craintifs pour

conſentir à ſe ſéparer de leur fils , ~qui

vouloir abſolument ſervir; il n'étoié

pas de taille à pouvoir être accepté ~

dans un Régiment pour ſoldat; c’eſi

ce qui l’obligea à s’offrir à un Officier

qui engageoit pour le Canada les jeu- -

nes gens qui vouloient y aller de bonne

volonté 3 il ſut reçu 8c nommé le Ca

det. Dans le temps de ſa réſidence à

Quebec , ſon eſprit 8c ſa politeſſe le fi

rent aimer d’un Marchand qui lui dit un

jour: n Vous avez, Monfieur, del’eſ

:D prit 8c de l’activité; je vous vois des

m diſpoſitions à faire quelque choſe ,

:a vous réuſſiriez , que n’allez-vous en

:n Traite3vous gagneriez de quoi vous

ao paſſer de vos parens , qui s’opiniâ

un trent à ne vous rien envoyer, dans

v:Dl’eſpérance que Vous retournerez

m chez eux. Cela ſeroit bon , répondit

:o M. du Tiſſenet, ſi j’avois de quoi

”acheter des Marchandiſes 3 mais

m n’ayant rien , comment voudriez—

v vous que je m’y priſſe pour aller~

:n traiter chez quelque Nation? Il ne

.un tiendra qu’à vous z reprit le Mar:
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:D chand; je vous avancerai des Mat.

:o chandiſes , ſi vous le ſouhaitez; 5c

:n je le ferai d’autant plus volontiers

:D que vous me paroiſſez honnête hom

» me , 8c que vous avez bonne vo

n lonté a.

L’offre fut accepté, le Marchand

chargea un grand canot , afin que ſon

Traiteur ordinaire n’eût point lieu de

ſe plaindre. Ce Traiteur ſçavoit la

Langue de la Nation où ils alioient;

ils partirent, 8: pendant le Voyage

M. du Tiſſenet apprit la Langue , 8c

fut bientôt au fait de tout. Le déſir

du gain 8c ſur-tout de faire ſes affai

res ſans le ſecours de ſes parens . lui

auroir fait entreprendre des choſes cn.

core plus difficiles', s’il eût trouvé l’oc

caſion de travailler à ſon avancement.“

Après un aſſez leng voyage,ils arrÎ-_

verent enfin à la Nation où ils efpé

roient faire leur Traite de Castors 8c

d'autres pellereries; mais quelque dili

gence qu’ils eulſent pû faire , ils avoient

été prévenus par d’autres Traiteurs ,

enſorte qu’il n’y avoit plus rien à eſpé-’

rer pour eux. Loin qu'une fi trier nou

velle les découragtât, elle ne fervit

qu’à. leur faire chercher & trouver des

N vj
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moyens de ſe dédommager ailleurs de'

ce contre-tems.» v

Pour y parvenir il fut réſolu dans

leur petit conſeil qu’ils pauſſeroient

leur route plus loin5juſqu’àune Nation—

de laquelle on avoit parlé au Traiteur;

cette’ Nation était une branche de cel

le où ils ſe trouvaient pour lors 8c qui

parlait_ la même Langue;~on lui avoit

.ajout—é qu’aucun François n’y. étoit en—

core allé, 8c qu’ils pourroient même y

faire encore mieux leurs affaires; mais

qu’il ne falloir parler que par figues ,ñz

afin que croyant n’être pas entendus,—

ces Naturzls—ne ſe cachaſſent paint. pour

parler enſemble au préjudice de ceux

à qui ils auroient affaire.

Nos Traiteurs firent diligence 8c y,

arriverent enfin comme ils l’avoient

déſiré : ils firent les ſignes- néceſſaires

pour donner à connaître qu’ils venaient‘

pour traiter 5 comme il n’y avoit que

l’ancien Traiteur &M..du Tiſſenet qui

finirent parler la Langue , ils n’avoient

point à craindre qu’ils fuſſent décelés

par leur-s Rameurs.

On les reçut aſſez bien ,ï 8e ou leur'

donna une Cabanne. Avant de pouffer

plus luis çcçtç narration- il di à Pre:

’ N“)

I l
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Ros que' je' prévienne le Lecteur que:

l. du Tiſſenet portoit u—ne perruque

naturelle quiétoit très~bien~faite 5 qu’é-v

tant encore enfant il avoit eu une ma—

ladie à la tête, de telle forte que la

plus grande partie de la peau avoit été

enlevée , 8e qu’il étoit honteux de n’a--~

voir des cheveux qu’en quelques en

droits de la tête; pour y remédier de‘

ſon mieux il ſe râſoit fort ſouvent'la

téte , afin qu’il ne parût point qu’il n’a—

voir pas de cheveux qu’en quelques en

droits ; il' faut ajoûter que le matin de

leur arrivée il s’étoit râfé la tête.

Lelendemain qu’ils furent à cette

_ Nation, ils crurent bien faire d’étaler'

leurs Marchandiſes ,— 8e de les mettre

toutes dans un beau jour ;ï ils les mi

rent ſur des nates- au milieu de la Ca—

banne , &leurs fulils dans le fond. Ils

aller ent de—là- dans la Cabanne du Chef

de la Nation , où il y avoir déja nom-r=

bre de Naturels aſſemblés 5 ils leur fié

rent ſigne de venir , 8: après être arri—

vés au lieu des Marchandiſes , les Fran-1

çois ſe mirent devant leurs armes.

Les Naturels rendus à la Cabanne'

des François , furent dans l’admira

tion de voir tant de Marchandiſes, qui.

.les éblguiſſoient par leur beauté 8e leur
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diverſité , eux ſur-tout qui n’avoient

jamais rien vû de François. A cette vûe

ils dirent tout haut , s’imaginant que

les Traiteurs ne les entendoient pas:

a) comment pourrons nous acheter tou

” tes ces belles Marchandiſes? Nous

n n’attendions pas les François , 8c

» nous n’avons point de Pelleteries,

» 8: il eſi trop tard pour en aller faire

n à préſent n. Un de ces Naturels dit

aux autres: ” Il n’y a pas d’autres

W1,, t,

» moyens pour avoir leurs Marchan-‘

” diſes que de leur lever la chevelure ,

a les tuer , les jetter dans la Riviere,

» 8c nous aurons tout.

M. du Tiſſenet qui avoit appris la

Langue en route , entendit tout ce

diſcours; il dit en même temps aux

François de prendre leurs armes , 8c

prit lui-même fon fuſil, 8c tOut de ſuite

dit aux Naturels en leur Langue : n Tu

az veux donc ma chevelure? Tiens ,

» la voilà, ramaſſes-la , ſi tu oſes le

:a faire n: Il jetra ſa perruque en pro

nonçant ces paroles , 8c fa tête pelée 8c

fraîchement râſée parut n’avoir jamais

eu de cheveux. L’étonnement de: Na

turels ne peut s’exprimer 5 ils étoient

tous auſli tremblans que ſi la foudre fût

tOmbée à leurs pieds 5 la parole leur
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:ï) que nous n’avons point de Pe
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manqua , & ce ſilence dura une demie

heure, &juſqu’à ce que M. du Tille

net parla d’un ton ferme &dit; z: Prens

:a donc ma chevelure, puiſque tu en

:a avois tant d’envie n. Le Grand Chef

prit la parole 8c dit : an Nous avons crû

a) que vous étiez des hommes comme

a) nous , mais nous voyons bien que

>- vous êtes des eſprits, puiſque vous

a: parlez comme nous 8c que vous pou

» vez quitter vos cheveux quand vous

:d voulez 5 toi , à quiſont les cheveux,

» teprens-les , 8c vous tous , eſprits ,

»laiſſez nous en repos 5 nous ne pou

” vons traiter vos Marchandiſes, arce

llete

” ries & qu’il est trop tard pour en al-_

” ler faire : mais ne ſoyez point fâchés

» contre nous , je vais parler à tous

zz mes gensôc leur dirai de vous ap—

» porter ſans deſſein leurs robes de

:2 pelleterie a.

Alors M. du Tiſſenet reprit ſa per-—

ruque, la rajuſla ſur ſa tête en leur

préſence , &leur parut comme ſes pro

pre cheveux 5 autre étonnement qui les

fit encore trembler; M.~ du Tiſſenet au

contraire leur parla avec plus de ſerme

té &z leur dit : u Nous partons de—i

n main, puiſque notre préſence Vous
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zz fait tant de peine a . Les autres Fran*

,gois furent ſurpris de la hardieſſe d’une_

jeune homme de dix-ſept ans, qui dans

une occaſion ſi périlleuſe avoit t—rouvéx

fi promptement le moyen efficace de.

les tirerdu riſque où. ils étoient, 8c.

avec plus de fermeté que n’euſſent peut-—

être fait des hommes de quarante ans..

_ Voyant qu’ils ne pouvoient débiter‘

leurs marchandiſes , ils replierth les'

plus groſſes 5 mais ils n’avaient pas end

core fini , que les Naturels leur appor-l

terent toutes les robes de Caſiors qui

étoient dans le village : Le Grand Chef

qui vint avec eux. dirà M. du Tiſſe

net: n ne ſois point fâché contre nous 5

»ne nous fais point de mal 5 va-t-en

x avec tous te‘ Camarades , voilà ce_

» que nous te dOnnons ſans deſſein a

Alors M. du Tiſſenet leur donna des

couteaux , des alênes ,t de la raſſade ,

de très-petits miroirs, du fil de létonz

6c quelques autres bagatelles dont ils

ſurent enchantés,n’ayant,encore rien
vii de ſemblable 5 mais ils étoient enco-ſi

re bien contens d’être débarraſſé-s de‘

ces prétendus eſprits qu’ils appréhen—

doient plus que l on ne ſçauroit dire 5

6c s’ils euſſent eu autres choſes à don

_ner que leurs robes, ils auroient tout_
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'donné pour ne plus être avec des eſ— ’

ptits du Canada. _

POur nos Marchands, ils furent de‘

leur côté très ſatisfaits d’avoir fur-tour

échappé au danger qui les menaçoit 5

ils firent d’ailleurs un profit égal & mê

me plus grand que celui qu’ils-auroient

fait , s’ils euſſ'ent traité toutes leurs mar

chandiſes , 8c ils les avaient de refle ;ils

étoient chargés _de robes deCastors que'

l’on nomme'Castors gras; ce Castor eſi:

celui qui a ſervi aux Naturels pour les

couvrir 5 il vaut le double de celui que

l’on nomme Cafior ſec, quiest’l’ordi

naire.

Sitôt que nos Voyageurs furent de"

retour à Quebec,le bruit de cette avan*

ture ſe répandit 8c parvint juſques au

Gouverneur qui manda M. du Tiſſe

net ; il lui confirma la vérité du fait tel

qu’illui étoit arri—vé.LeGouverneur ju—

geant par cette action qu’il mériroit

d’être Officier , le fit Enſeigne ; il écri

vit en Cour 8c on le fit Lieutenant 5 il'

ſut depuis Capitaine : il a paſſév à la;

Louiſianepùil a étémon Commandant:

de mon ami au Natchez.

Je n’ai pas crû devoir ajouter des ré—‘

flexions aux Histoires que j’ai inſérées

'dé-YES…— Sex ..Ouvrage s pares que n’étant
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que pour instruire de la maniere de ſe

comporter dans les différentes occa—

fions où on ſe trauve dans ce Pays ,

mes Lecteurs en tireront les conſé

quences qui ſuivent naturellement. Cel

le de M. du Tiſſenet en particulier ap

prend aux Traiteurs à ne jamais faire

étalage de toutes leurs Marchandiſes à

la fois; qu’il ne faut au contraire ne les

~ montrer que petit-à-pctit, &c une de

chaque eſpece , ou ſelon qu’on les des

mande. A meſure que l’on débite on en

fait voir d’autres , 8c l’on continue de

la ſorte tant que les Marchands ont de

uoi ſatisfaire. M.du Tiſſenet n’a point

été le ſeul à qui pareil danger ſoit arri

vé; il en acouté la vie à pluſieurs pour

s’être conduit autrement que je viens

de le dire.

dt»
TCT'
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CHAPITRE XXII.

Der Mœurs ('3' Coutumes de: Peuple: de

la Louiſiane , &particulierement de

celles des Natchez ô‘ de leur Langue.

D AN s l’ Histoire abregée que j’ai

faite des Peuples de la Louiſiane ,

8c dans beaucoup d’autres endroits où

j’en ai parlé , on a pû remarquer que

le caractére de ces Nations n’est pas le

même , quoiqu’elles ſoient voiſines les

unes des aurres 5 ainſi ?n’on ne s’atten

de pas que dans la De cription de leurs

Mœurs on trouve une uniformité par

faite , ni queje rapporte toutes les dif

férences qu’ils s’y rencontrent : il n’en

réſulteroit qu’une bigarure déſagréable

qui déviendroit à charge , en brouil—

lant ſans ceiſe des idées qui ne peuvent

être trop claires. Mon deſſein n’est que

de faire connoître en genéral par le ca

ractére de ces Peuples,la route que l’on

doit tenir pour en tirer un bon parti

dans le Commerce. Cependant je par- '

lerai lus partiCUlierement des Natchez

qui ormoient un Peuple allez nom-z
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eux , avec qui j’ai vécu l'eſpace dd’

huit ans, 8L dont le Souverain , le Chef

de Guerre 8: le Chef des Gardiens du

Temple , ont été de mes amis patrice-g

liers. Leurs Moeurs— étoient d’ailleurs

plus douces, leur maniere de penfer

plus vraie-8c plus remplie de ſentimens , -

e urs Coûtumes plus raiſonnables ,~ 8;

leurs Cérémonies plus naturelles 8: plus

ſérieuſes 5 ce qui rendoit 'cette Nation'

plus brillante &t la diſlinguoit entre tou

tes. les autres; il étoit même aifé defi-ep.

connoître qu’elle étoit beaucoup' plus

policée.

, Tous les Naturels de l’Amérique en‘

général ſont très—bien faits; on, n’en

voit que très-peu air—deſſous de cinq:

pieds 8c demi, & beaucoup au-deſſus ;ï

ils ont la jambe comme faite au moule 5.'

elle eſl nerveuſe , 8e le gras en .eſ’t ſer'—

me': ils ont les reins longs , la tête

droite 8c un peu platre par le haut 5

leurs tra-its ſont réguliers î ils ont les.‘

yeux noirs , les cheveux de même cou

leur , gros _& droits : ſi l’on— n’en voit:

point qui ſoit extrêmement gras 8c re

plets-, auſſi n’y en— net-il point d’auſſi;

maigres que des étiques. Les hommes 5',

gout l’ordinaire, ſont mieux faits que

sfemmïsë ils ſ99! plus EEEYEsxz ès, '

...hsa",
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les femmes plus charnues 5 les hommes

ſont tous grands , & les femmes ſont

d’une moyenne grandeur; mais les uns

_8c les autres ſont aſſez bien proportion

nés dans leur taille & dans leur hau

teur, ne s’en trouvant point comme en

'Europe d’une figure giganteſque , ou

-auſli courts que des Nains. Je n’en ai

-vû qu’un ſeul qui n’avoit que quatre

-pieds 8c demi de haut, qui quoique

-bien proportionné , n’ofa paroître de-.

-vant les François que trois ou qua

tre ans après leur arrivée; encore ne

l’eut-il point fait , fi par hazard quel

ques François ne l’euſſent decouvert.

J’ai toujours été porté à croire que

les foins qu’ils prennent de leurs enfans

dès leur naiſſance,contribuoient beau

coup àles bien conformer , quoique le

climat y ſaſſe auſſi ſa part, car les (I)

Créols François de la Louiſiane ſont

tous grands, bienfaits 8c d’un beau

ſang.
Sitôt qu’une Naturelle vefl accou—t

chée , elle va au bord de l’eau 5 elle

s’ylave , en fait de même à ſon enfant,

delà elle vient ſe recoucherôc arrange

ſon enfant ſur le berceau qui eſ’c _tout

(r) Créol est un enfant né dans un Pays

filoi gué, cie_pere 8c mere de la même Nation.
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Be rceau des

gnfaus.

Manierede lcs

emmailloter,

prêt. Ce berceau a environ deux pieds

8e demi de long , ſur huit à neufpou—

ces de large; il eſt artiſtement fait de

cannes droites dans la longueur du ber

[ceau , 8L au bout elles ſont coupées à

moitié , 8e repliées en deſſous pour ſai

re le pied , le tout n’a qu’un demi pied

de haut; ce berceau eſt très - leger,

puiſqu’il ne péſe pas plus de deux livres:

il eſt ſur le lit de la mere , qui peut ainſi

donner aiſément à têter à ſon enfant ,

lequel étant dans uneCabanne chaude,

ne peut avoir froid ſi peu qu’il ſoit cou

vert: cet enſant étant bercé de long en

long , ne peut avoirle cerveau ébranlé

comme ceux qui ſont bercés de côté,

de la maniere qu’on le fait en France 8c

ailleurs,& qui par-là courent riſque d’ê

tre renverſés , danger que les Naturels

ne craignent point. On fait une couche

légere deBarbe Eſpagnole ſur laquelle

on poſe l‘enfant : la mere lui attache

les jambes, les ouiſſes 8e les hanches ,

laiſſe le ventre 8e l’eſtomac libre, les

bras 6c les épaules ſont auſſi attachés;

la tête eſt poſée ſur un petit couſſin de

peau rempli de Barbe Eſpagnole,lequel

n’excéde par lo-deſſus du berceau , en

ſorte que la tête eſt auſſi baſſe que les

"épaules, 8c tient à ce couſſin par des
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attaches qui ſont des bandes de peau

de Chevreuil en double ſur le front;

c’est ce qui leur rend la tête plate :

l’enfant en cet état ne peut nullement
reſimuep; on le berce en long, en fai

ſant aller le berceau ſur deux bouts de

cannes ui font deux rouleaux. Dès

que l’enfant a une lune , ils lui mettent

ſous le genouil une jarretiere faite de

laine de Boeuf, qui est très- douce ;puis

au deſſus de la cheville du pied, on lui

ſerre les jambes avec des fils de la mê

me laine, de la hauteur de troisà quatre

pouces, ſuivant l’âge de l’enfant , qui

poſte ces ligatures juſqu’à ce qu’il ait

atteint ſa quatrième ou cinquiéme an.-_

née.

Les enfans des Naturels font blancs 1155m;ng

en naiſſant; mais ils bruniſſent, parcelïurscnfw

qu’ils les fr0ttent d’huile d’Ours étant

petits , pour les expoſer au Soleil. Ils

les laiſſent ſe trainer à quatre ſans les

promener ſur leurs jambes, encore trop

ſoibles pour porter le poids du corps.

Ils les frottent d’huile peur deux rai

fons; premierement pour rendre les;

nerfs plus flexibles , en ſecond lieu pour

empêcher les Mouches de les piquer . '

quand ils ſont ainſi tous nuds Rahan-z

donnés à eux-mêmes.
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'Exercice de;

jeunes gens.

On ne met point ces enfans 'ſur leurs‘

Tambes qu’ils n’ayent plus d’un an; 8c

lorſqu’ils commencent à ſe redreſſer

d’eux—mêmes , ils ont toujours une

jeune fille de dix à dOUZe ans qui les

tient alors par-deſſous les aiſſelles. Ils

les laiſſent têter autant de tems qu’il

plaît à ces enfans , à moins que la mere

ne ſe trouve .enceinte , alors elle ne

nourrit plus. ‘

Quand les garçonsapprochent dou

-ze ans , on leurs fait un arc 8c des Hé

ches proportionnés à leurs forces. Pour

les exercer, .on met une petite botte

de foin groſſe comme le poignet , 8:

‘ longue comme la main , liée de quatre

Le Chefvieil

lard.

liens au bout d’une perche un peu ap-i

pointée , 8c qui efi hors de terre d’en—j

viron dix pieds. Celui de ces jeunes

garçons qui jette bas 'la borte de foi—n,

remporte le prix de louange que lui

donne un Vieillard ui efl’toujours pré—

ſent 5 celui qui tire e mieux efl nom-i.

_mé le jeune Guerrier; celui qui tire le

moins—bien , 8; qui ſuit de près le plus

adroit est nommé l’apprentif Guerrier ,'

6c ainſi des aut-res que l’on prend par

:les ſentimens plutôt que par les coups;

Comme dès leur plus tendre enfance

on les menace du Vieillard. s’ils ſont:

mu
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tins, ou s’ils font quelque malice, ce

qui est rare, ils le craignent 8c reſpec

tent plus que tout autre. Ce vieillard

est le plus vieux de la famille , aſſez

ſouvent le bizayeul ou trifayeul, car

cesNaturels vivent long-tems ; 8c quoi

qu’ils n’ayent des cheveux gris que

quand ils ſont bizayeuls , on en a vû

qui etoient tout-à-fait gris . ſe laſſer de

vivre , ne pouvant plus ſe tenir ſurleurs

jambes fans avoir d’autre maladie ni

infirmité que la vieilleſſe , enſorte qu’il

falloit les porter hors de la cabanne ,

pour prendre l’air ou our ce qui leur

étoit d’autre néceſſit ; ſecours qui ne

ſont jamais refuſés ‘a ces vieillards. Le

reſpect que l’on apour eux est fi grand

dans leur famille , qu’ils ſont regardés v

comme juges , leurs conſeils~ ſont des

Arrets Un vieillard chef d’une famille

est appellé Pere par tous les enfans de

la-même cabanne , ſoit par ſes neveux

8c arriere—neveux; les Naturels diſent

ſouvent qu’un tel eſi leur pere 5 c’efl:

le chef de la famille; 8e quand ils veu-J

lent parler de leur propre pere, ils die

ſent qu’un tel est leur vrai pere.

S’il arrivoit aux jeunes gens de ſe Diſpuieï 3E

battre , ce que je n’ai vû ni entendu di- 315321512253”

re pendant le tems que j’ai demeuré '

'ſome II.



(2-14» Hzstoire

près d’eux, on les 'menaceroit de 'les

faire cabanner très loin de la Nation.,

comme _gens indignes.d’habiter avec

les autres 5 .5c on le leur—répète fi ſou—

vent , que s’ils ſe ſont battus , ils n’ont

garde de reCOmmence-r. J’ai déjà dit

que jeles avois étudiés aſſez long—tems;

maisje n’ai jamais appris qu’il y ait eu

, de ces diſputesou batteries entre les

jeunes .gens .ou les hommes faits.

Ils n’ont chçz eux aucune Police que

'la raiſon, parce qu’en ſuivant exacte

ment la loi de Nature , ils n’ont aucun

débat, 6c ainſi n’ont point beſoin de

Police

FEES',

A meſure que les enſans croiſſent.;

les hommes & les femmes prennent le

nes des deux ſoin d’accoutumer .ceux de leur ſexe

‘em' aux travaux 6; ,aux exercices qui leur

conviennent, _8c on ,n’a point de peine

â'les .y occuper 5 mais il faut convenir

ue les filles 8c les femmes travaillent

plus que les hommes & les garçons ,

leſquels n’ont pas beaucoup d’autres

travaux que ceux d’aller à la :chaſſe,à la

pêche., à couper du bois,dont la femme

porte le plus menu; ils ont enfin les

champs de blé 'a faire 8c à ſarcler 5 les

jours de repos ils \s’amuſent à faire des

pioches à leur façon, .des rames , des
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‘dvirons; mais ces'our—ils une ſois faits ,

c’eſipour long-tems ; au lieu que la

femme a ſes enfans à élever. le Mahiz

à piler pour nourri‘rla famille , entrete

nir le feu , fabriquer quantité d’uſien

ciles,qui ſont d’un travail aſſez long 8c

ne durent ,point beaucoup de tems,

comme'la poterie , des nattes, des ha

billemens , &mille autres choſes ſem

blables, dont j’ai parlé dans l’article

des travaux des Naturels (l ).

Lorſque les enfans ont dix à douze

ans , on les accoûtume peu-à-peu à

porter de petits fardeaux que l’on aug

mente avec l’age. Un Voyageur m’a

dit que les Nations du Nord ſont por

ter de très- gros fardeaux à leurs en

fans 5 j’ai eu peine à le croire , parce

que j’ai toujours remarqué que toutes

ces Nations 'ſans exception ménagent

beaucoup la jeuneſſe , 6c que toutes

ſont du' ſentiment qu’il ne faut point

mener loin les jeunes gens,ni les marier

qu’ils n’ayent environ vingt- cinq ans,

8c qu"autrement ils s’énerveroient_. Sans

doute que celui qui les a vû porter de

groſſes charges , n’avoir point pris gar

de à ce qu’ils portoient ; ces jeunes

gens étoient en voyage en la compagnie

-..r-..—

(1) Voyez Tome Il. Chap. XIV.

- _ ~ O ij

On les accoû

mine à porter

des fardeaux;
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’de leurs peres 8c leurs meres , il falloit

porter dela viande ſéche que l’on nom

me les plats côtés 5 c’ef’t une viande

fort mince que les chaſſeurs levent ſur

les côtes du Bœuf; perſonne n’ignore

,combien peu il y en a : quand elle eſl:

boucannée 8c ſéche, elle eſlà peu près

comme de la peau en parchemin 5 ainſi

un gros paquet ne peut péſer que vingt

livresz; il est vrai qu’à n’en juger qu’à

la vûe, on ne peut s’imaginer qu’un p

jeune homme puiſſe porter un fi gros

ballot 5 mais j’ai toujours penſé que des

gens auſſi raiſonnables ne donnent pas

lesplus péſantes charges à leurs en-j

ſans, puiſqu’ils les ménagent en tout 5

afin que dans la fuite leurs corps ſoient

en état de faire par eux mêmes des cho-Z

ſes qui demandent beauCOup de force.‘

Exercice de h La courſe eſl: de tems en tems l’e

-‘²°“‘ſ²Pourles'Xerc1ce des jeunes garçons ; mais on ne

fanions,

fla.

permet pas qu’ils s’y épuiſent par la

ongueur du terrein , ni en recommen—

'çant à courir, de crainte u’ils ne s’é—

chauffent trop. Les plus l gers à cette

exercice badinent quelquefois ceux qui

’ſont pfiis péſans, mais le vieillard qui

_les conduit empêche que la raillerie

-n’aille trop loin 5 car il évite ſoigneu

ſement les ſujets de querelle 6c de diſz
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corde parmi eux 5 c’efi fans doute pour

cette raiſon qu'ils' ne les laiſſe jamais
lutter , afin de ‘ctcouper cheminà tout

ce qui pourroit faire naître entr'eux

que que diviſion. Je me perſuade aifé

ment que cette éducation jointe à la'

douceur de leur caractere 8L à celle du

climat , les rend auſſi ſociables que nous

les voyons entr’eux 8( avec ceux qui

ſçavent les connoître. _

Afin que cette jeuneſſe s’entretien

ne dans cette légéreté que la courfe

exige en même tems qu’elle la donne ,

on accoûtume de bonne heure les jeu

nes gens à fe baigner tous les matins ,

pour fortifier les nerfs & pour les en—

durcir au froid &là la fatigue, en outre'

les‘ garçons 8(

les filles ſe bai

gnent tous les

jours cn Hvai

comme enEtó.

pour les apprendre à nager , afin de ’

pouvoir fuir ou pourſuivre l’ennemi.

Pour cet effet il y a un vieillard propo

{é pour lesv appeller tous les matins de

l’année juſqu’à ce qu’ils fçachent bien

nager , garçons 8c filles ſans exception ;

autre travail pour les meres qui y vont

pour enſeigner leurs enfans qui ſontcon

traints d’y aller dès l’âge de trois ans:

ceux qui ſçavent déja paſſablement na

ger font un très grand bruit dans l’Hy

ver en battant l'eau pour chaſſer lesCro—

_codiles 8c pour s’échauffer ;ée vieillard

il)
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Travaux con

tinuuls ‘ des

femmes qui ne

v s’en plaignent

point.

Emulation des

511e:

Occupations

des garçons.

le leur dit , ils doivent le croire… _,

Tout ce que j’ai rapporté jul'qu’àv

préſent, ſait voir ſuffiſamment que les

'femmes ſont très aſſûjetties au travail ,

8c je puis aſſurer que je ne leur ai pneſ.

que jamais vû de bontems ;cependant

je ne les ai jamais entendu ſe plaindre

d'e leurs peines , fi ce nîeſi de celles. que

donnent les enſans, ce qui provient

aurant du ſoin que. donne l’amour ma—

ternel , que des occupations qu’elles

ont autour d’eux ;au relie. les travaux

de leur. état leur étant devenus fami—

liers dès leur tendre jeuneſſe, elles S’Y

livrent ſans répugnance.

On prévient les filles dès leur enſane

ce que ſi elles ſont pareſſeuſes Ou mal—

adroites, elles n’auront jamais qu’un

lourdaut pour mari; on leur donne par

ce moyen de l’émulation,_& c'est à ui

fera mieux ;j’ai remarqué_ dans tous es

Pays que j’ai fréquentés , que‘ lesfilles

faiſaient ban uſage de cette menace.

Que l’an ne croye pas pour cela que

l’es jeunes hommes reſſent entierement

Oiſiſs. 5 leurs occupations .à la vérité_ ne

ſont pas de fi longue durée , mais elles

font beaucoup plus pénibles5& comme

ils ont beſoin de plus deſotce,la raiſon

demande. qu’ils _ménagth davantage
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l'eur jeuneſſe , ſims les exempt'er des

exercices. On a grande attention de ne’

les point battre dans leur enfance . d'e

~peur qu’un mauvais coup ne les bleſſe.

I'e laiſſe au Lecteur'à décider lequel [cure-3….

vaut mieux d’inſpirer des ſentimens aux tion.

enfans par la crainte quelle qu’elle foit’,

ou de les frapper pour leur donner

une éducation qui s’évanouit,dès qu’ils

ſont hors d’atteinte 3in coups qu’ils

étoient obligés de recevoir pour ap

prendre à’bien-penſer. .

C’est en ménageant de la'ſorte ia jeu'—

neſſe, que le corps croît‘, ſe forme GZ

ſe fortifie ſans peine. Seulement lorf

qu’ils font dans l'adoleſcence, ils ſui

vent les hommes àla chaſſe pour chap

prendre les' ruſes, &t s’acc‘oûtumer à

avoir de la patience. Du relie on ne les

employe à aUCUntravail qui ſoit rude ,

pour ne point les énerver 8e les rendre

incapables d’aller'à l‘a'gue'rre,& de fai‘

re des travaux qui exigent beaucoup

de force. Mais lorſqu’ils ſont hommes

faits ils ſont le champ ou déſert , 84 le

préparent à recevoir la ſemence 5 ils

Vont àla chaſſe 6e à la guerre . paſſent

les peaux , abattent le bois &ſont leurs

arcs-6e leurs flèches , 8c s’entraident les,

t O'iv_
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uns les autres à conflruire leurs cabanes-ë

Tmzidon de Je conviens cependant qu’il leur

ces - eurles- reſie bien plus de tems qu’aux femmes

mais ce tems n’eſl pas toujours perdu ;

je le trouve au contraire fort bien em

ployé. Ces Peuples n’ont point le ſe

cours de l’écriture, 8c ne peuvent con

ſerver leur propre Histoire que par la

zTradition :ainſi il leur est impoflible de

l’apprendre que par des entretiens (réſ

quens. Les vieilards en ſont les dépo—

ſitaires 5 8c comme elle a été aſſez fi

dèlement tranſmiſe de génération en

génération, ils la nomment l’ancienne

parolle. Ce ui contribue beaucoup à la

conſerver dans toute ſa pureté, c’est

qu’ils ne l’enſeignent point indifférem

7ment à tous les jeunes gens. CetteTra

dition est toute leur ſcience , 8c l’uni

que autorité ſur laquelle ils puiſſent ap—

puyer leurs raiſonnemens 5 c’eſt pour—

quoi la raiſon leur fait vivement ſentir

qul’ils ne doivent point prodiguer ce

treſor, 8L que le moyen le plus ſûr de

ne point altérer cette Tradition, est de

ne point confier ce précieux dépôt à

des gens qui n’ont, point la prudence

néccſſaire pour en Faire un bon uſage ,

ou qui en peu de tems le rendroient

tout difforme,par des additions ou des'
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réticences également fimefles à la vé—

rité. lls choiſiſſent donc pour cet effet

dans les jeunes hommes ceux dont ils

ont la meilleure opinion, pour les inſ—

truire des choſes paſſées 3 ce choix au

relie leur est très-facile, parce que les

enſans ſont toujours ſous leurs yeux ,

& que les vieillards font très à portée

de les connoître , la même Cabanne

renfermant ordinairement la même fa—

mille.

La plûpart des Natchez parl’oienc

aſſez bien la Langue vulgaire , 81 je la

ſçavois de façon à pouvoir me ſaire'

entendre pour ce qui regardoit les be

ſoins de la vie 8c pour ce qui concer

noit la Traite;mais je défit-ois auſii ap

prendre laLangue de cetteNation,pour

être en état de parler aux femmes qui

ne parlent point la Langue vulgaire, 8c

qui ſouvent nous apportaient beaucoup

de choſes néceſſaires à la vie , 8c j’étois

bien aiſe de pouvoir les interroger 8c

leur répondre ;ce qui augmentoit mon

envie de ſçavoir leurLangue étoit celle

de m’instruire de l’Histoire de cette

Nation,qui me ſembloit diſiinguée en

tre les autres , 8c que j’avois oui vencer

-pour ſon_ eſprit 8c ſes bonnes qualités.

Je dis donc à mon eſclave de faire

I

O v
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venir chez—moi quelques uns de ſes pa)

rens qu’elle avoit parmi ce Peuple5par

l'es bonnes manieres que j’eus pour celui

qu’elle me fit voir, je l’engageai à me

procprer quelque ent’revûeavec ceux

qui etorent en dignité..

Le premier-queje cennus,-ſut le Chef

desGardiens du Temple. Je m’atta

chaià le cultiver -, ſans déroger àla ſu

périorité que nous avons naturellement

ſur eux par-nos lumieres , nos ſciences

& nos arts. Je fus charmé de tenir un

homme,qui mieux—;que tout-autre pou-ï

voit me donner-les inflructions que je

fouhaitois ſur leur Religion, ſur leur

Templeque j’avois vû dès-les premiers

jours de mon arrivée , 8: du feu. éter

nel que. l’on y. conſervoit. Ce qui-me

'faiſoit encore un grand plaiſir , c’eſt

qu’il ſçavoit la Langue vulgaire5j’avois

parce moyen beaucoup plus de facili

té. Je lui fis .tant d’amitié -, 8c je me

conduifis avec lui d’une façon-»ſi droite,

ſi franche &c ſilibérale , me conformant

> en tout pour la vie civileâ leurs uſages

que je m’aſſurai pleinement de ſä.con-.

fiance : je m’en fis un véritable ami; 8:

v comme je trouvai en lui toute la canñ,

(leur, l’eſprit' 6c Iaprudence que je pou;—
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’vois déſirer , je lui accordai fincére.

ment mon amitié. Ce fut par ſon en

trepriſe que je‘ fis la connoiſſance du

Grand Soleil, ou Souverain de la Na—

tion, &. de fon frere le Serpent-piqué

qui en étoit grand Chef de guerre 5 je

m’acquis ainſi en peu de tems une gran

de conſidération parmi les Natchez.
.ſil’appris aiſément la Langue du Peuple,

8c ne tardai point à en ſçavoirun peu

de celle des Nobles, par la fréquenta—-

tic-n que j’eus avec les—uns &les autres,

& l’application que, j’y apportdi.

.Ie me garderai bien de donner ici un

Dictionnaire des Natchezzce ſeroit une

choſe très-inutile,piiifque cette Narion,

ou pour mieuxdire,le peu qui en eſt reſê

té, s'efl confondu avec les Tchicachas

ou S’est retiré ailleurs. .Pour ce qui efl:

de la Langue vulgaire , . elle s’apprend!

mieux parl’ufage que par principes;

d’ailleurs cette. Langue n’est plus fi né

ceſſaire que dans le temps quexjedeñ ~

meurois dans cette .Provmce,parce l’on -

n’est plus ſi voiſins ni en ſi grande rer,—

lation avec les Naturels..

Je dirai donc ſeulement que la Lan

gue des Natchez—est aiſée à prononcer“.

expreffive dans ces termes 5 ils parlent

beaucoup’ enligne comme .les Ouen-z—

.O—-vis
/

\

Langue des*

Nacelle-1..
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taux; les Natchez en particulier pluä

que les autres Peuples de la Louifiane.

Ils ont deux Langues , celle des Noi

bles 8L celle du Peuple; elles ſont tou—

tes deux très-riches : je vais rapporter

deux ou trois exemples de ces deux

Langues 5 la choſe ſigniſiée eſi la mê

me , uoique les paroles n’ayent aucu

vne re emblance. Lorſque j’appelle un

homme du Peuple; je lui dis , aquenan,

qui ſignifie écoute; ſi au contraire je

veux parler à un Soleil au Noble , je

lui dis magani, écoute. Un homme du

Peuple eſl-il arrivé chez moi? Je lui

dis tachré—cabanacte’ , te voilà , ou , je

ſuis bien-aiſe de te voir, ce qui équivaut

à notre bonjour 5 à un Soleil 5 je dis

la même chaſe par le mot apapegozga

iche. Enſuite ſelon leur coûtume je dis

à l’homme du PeuPle, petchi, aſſis-.

toi; mais ſi c’eſt un Soleil , je lui dis,

caham , qui ſignifie auſſi aſſis—toi. Ces

mots doivent ſuffire pour ſaire voir la

différence de deux Langues , qui au

ſurplus ſont la même dans les autres

choſes , puiſque cette différence de

Langue n’exiſle que dans ce qui con

cerne les perſonnes des Soleils 8c des

Nobles à la diſ’cinction du Peuple.

Les femmes parlent la même Lan-j
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gue que les hommes; mais elles font

mignardes dans leur maniere de pro

noncer , au lieu que les hommes ont

la parole plus ſérieuſe 8e plus grave:

8c cette prononciation différente est ſi

ſenſible, que les hommes , 8c même les

femmes,ſe mocquent de ceux qui par

lent comme elles ;défaut que les Fran

çois ne contractent que par la fréquen

tation plus grande des femmes que des

‘ hommes. Je n’ai appris cette différen

ce qu’en fréquentant les Nobles qui

me l'ont fait remarquer 5 le grand-So—

leil dit même un jour au dernier In

treprête: n Aprens-donc à parler à

a: des hommes5 tu parles la même Lan

» gue que les femmes u. De cette ſorte

je me mis en état de comprendre ce

que l’onpourroit me dire, 8c de me

faire entendre; je ne penſai plus en

ſuite qu’à faire des queſlions au Gar

dien du Temple ſurleur Religion , ſur

leurs Uſages, leur Origine, 8L ſur'

tout ce qui pouvoit piquer ma curio:

ſité à leur fujet.

mura
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CHA-PI TRE, XXI IL.

De la Religion des Naturels“

E voulois d'abordſçavoií- du Gares

dien du -Templ’e ce que lui ' 8c ſes

Compatriotes-penſoient de Dieu. Dans

la Langue .vulgaire Cou/Zine' ſignifièEfi

prit ; zchito.. grand 5- &c comme tous les

Naturels , quelque Langue qu’ils par

lent , employent le mot de grandprit , pour exprimer le mor de Dieu ,‘

je lui demandai en ſa Langue Natchez

ce qu’il penſoit du grand Eſprit, Coyo

cop-cliguip; parce qu’en leur 'Langue

que je ſçavois paſſablement, Cayocop

ſignifie Eſprit , 8c. clíguip , ſignifie

grand: je metrompois cependant 5 car

de même quffen François le mot grand

ne ſignifie pas toujours la hauteur ou

la longueur ; mais bien des. qualités re.~'

Ièvées , comme lorſque l’on dit z.. un

grand Roi, .un grand'Général; de mê'- ~

me le mot cliguip a les deux ſignifie—

cations , 8c malgré cela je n’avois pas.

encore atteint par ce mOt à l’idéequ’ils…

_ont deDieu. Le Gardien du..Tempjez

t—.--_....W_—
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me dit donc qu’ils ne le nommoienr pas

ainſi- , mais Coyocop— clz'ill. Pour don? Ils donnent au.

ner une véritable idée de ce queſigni- gigi‘ "Ëſîr‘i‘â

fie ce mot chzll", je me ſervrral d’un

exemple. Les Natchez- nomment ou

le ſeu-ordinaire; ils nomment le ~So-

Xeil Oua-chill ; ce qui ſignifie le feu.

très-grand, le-feu ſuprême; ainſi en

donnant à Dieu-le nom de Coyocop—

chill , ils entendent l’Eſprit infiniment

grand , l’Eſprit par excellence; :5L l'Eſ

prit , ſelon leur maniere de.':PC-Dſel",

auſſi élevé «au—deſſusdes autres Eſprits ,

que le Soleil l’emporte- par~ ſa chaleur

ſur le feu élémentaire. Je me. fuis crû

obligé de donner cette explications 8c

d’apporter cet exemple , pour deve

lopper l’idée qu’ils- ont de Dieuparñle

nom qu’ils lui donnent: .

Il me dit doncque Dieu étoit fi puif— Dieu Créateur

ſent , que t0utes chofesn’étoient rien ËJŸW‘PÜP

auprèsde—lui ; qu’il—avoit fait tout ce

que nous voyons , cerque nous pouvons

Voir . &- tout ce que nousne pouvons

point voir~5~.qu’-il étoit-ſi bon , qu’il ne… _

pourroit faire de mal à quelqu’un , «

u-and \même il le voudroits qu’ils pen— i

êflent que Dieu avoit-fait toutes cho

ſes par ſa volonté; que. cependant les

Reçus Eſprits qui étaient les—Serviteur*
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Petits Eſprits.

de Dieu pouvoient bien par ſon ordr'è

avoir fait dans‘ l'Univers les beaux ou

vrages que nous admirons 5 mais que'

Dieu lui—même avoit formé l’homme

de ſes propres mains.

Il ajouta qu’ils nommoient ces pe—

tits Eſprits Coyocop—ze’chou- , ce qui ſig—

nifie Serviteur libre , mais auſſi ſoumis'

8c auffi reſpectueux qu’un Eſclave; que

ces Eſprits étoient toujours préſéns de

vant Dieu , prêts àexécuter ſes volon'

te’s- avec une diligence‘ extrême :1 que

l’air étoit rempli d’aUtres Eſprits donc

les uns étoient plus mauvais que les‘

autres 5 qu’ils avoient un Chef, encore

plus mauvais qu'eux tous ; mais que

Dieu l’avoit trouvé ſi méchant , qu’il

Pavoit attaché pour toujours 3. de ſorte

que ces autres Eſprits de l’air ne fai

ſoient plus tan-t de mal , ſur-tout quand

on les prioit de n’en rien faire S car

e’est parmi ce Peuple une coûtume re—

ligieuſe de jeûner 8c d’invoquer les Eſ—

prits aëriens pour avoir de la pluye ou

Jeune des Na, du beau temps , ſelon le beſoin : j’ai

zurels. vû leGrand Soleil jeûner pendant neuf

jours conſécutifs , ne mangeant que du

grain de Mahiz ſans viande ni poiſſon ,

ne buvant que de l’eau &t ne s’appro—

_chant point des femmes durant tout ce
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temps. Ce qu’il en fit alors étoit par

complaiſance pour quelque François ,

qui ſe plaignaient qu’ilyavoit long—

temps qu’il n’avoit plû ; ces gens , peu

prudens , n ‘renoient point garde que

malgré le dËaut de pluye les biens de

la terre ne fouffroient pas, parce que

la roſée est fi abondante en Eté , qu’

elle fupplée avantageuſement à ce dé

faut.

LeGardien duTcm lem’a antavan- .
cé que Dieu avoit formé l’Plomme de Pigiiéxixſeîn a'

ſes propres mains, je lui demandai s’il

ſçavoit comment cela s’éroit fait. Il me

répondit que ſelon leur ancienne aro

le,Dieu avoit pétri de la terre g aiſe ;

telle que celle dont on ſe ſert pour faire

la poterie , qu’il en avoir fait un petit

homme , 8c qu’après l’avoir examiné

& trouvé bien formé , il avoit ſoufflév

ſur ſon ouvrage; qu’aufli—tôt ce petit

homme avoit eu vie, qu‘ilavoit crû, -

agi, marché, 8c s’étoit trouvé homme

fait très-bien conformé. Comme il ne

me parloit pas dela femme, je l’in

terrogai fur la maniere dont il croyoit ,

qu’elle eût été faire: il me dit qu ap

paremment elle l’avoit été de la même

açon que l’homme, que leur ancienne

parole ne leur en difoit rien , 8c qu’elle
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leur apprenoit ſeulement que l’h‘UTITmÉ

avoit été formé le premier , le plus fort

8c le plus c0urageux , parCe qu’il dc—

voit être le Chef &c le ſoutien de la

femme qui futfaite pouæêtreſa- com—,

pagne.. _

Je ne manquai’point a ce ſujet , nord

plus que ſur celui des Eſprit< aëriens ,

8c les prieres qu’ils leur adrefloie—nt', de

rectifier ſes idées , 8c de les ramener 'à

la vérité que la—Religion—nous enſei

gne , 8L que les Livre-S' ſaints nous om

tranſmiſe. Il m’écoura— avec une grati

de attention ,- 8c me promit d’appren

dre tout ce que je lui diſois aux Vieil—

lards—de ſaó‘Nation.-, qui certainement

ne l’oublieroient point, en ajoûtant

que nous étions bienheureux- de‘pou—

voir. retenir de ſi: belles choſes ar le

moyen de l’thffê parlante .~ c’eſl ainſi

qu’ils nomment le papier écrit 8c les

livres.
Après ce préliminaire j’allaidroit àſi

mon but', 8c je voulus ſçavoir de lui

qui leur. avoitappris à bâtir un-Tem

ple ,d’où—leur venoit le Feu eternel

qu’ils conſervoient avoit tant de ſoin ,'

…Qc l’Inflitution de leurs Fêtes. Pera

ſonne, lui. dis~je , ne. le ſçait parmi ~

nous, 6c jerte prie—de m’en inſtruire,,
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Iſme répondit en ces termes.

:D Dois - tu t’étonner que les Guer

:o riers François ignorent ces choſes s"

:2 Ils font jeunes , ne voyent que des.

:D jeunes femmes avec qui ils s'amu

:n ſent i ue peuvent-elles leur appren

:d dre , ſinon ce qu’elles-mêmes ont ap_

v pris de leurs meres .P Et que fçavent

au leurs meres ? Rien. du tout. Les

:n Vieillards qui gardent l’ancienne Pa

” role (on doit ſeſouvenir que c’efl la

D Tradition)n’en parlent jamais devant,

1:unies femmes &ils choiſiiſent même par

” mi les hommes pour l'enſeigner ceuzt^

ao. en quiils reconnoiſſejit leplusd’eſ-ſi

D prit ”- Le Gardien du Temple par

ce mOt d’EjjJrit entendoit de la Me'—

moire; ces Peuples dans leur fimpli

cité ne pouvant comme nous, diſtin—

tinguer l’un- de l’autre , 8; ne ſe dou

tant point que l’on puiſſe avoir de l’eſî

prit , lorſqu'on man ue de mémoire.

Je connoiſſois-Ieur filçon de penſer,

ainſi je ne l’interrompis point,& il'conz

tinua dela ſorte:

v La Charge que, j’ai m’obligede

n ſçavoir tout ce que tu me deman—

d). des ;je vais donc te contenter, écou

wtes—mOi. Ilya un très-grand nombre

”..dlannées qu’il parut parmi nous un.
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Beaux précep

IF!!

2: homme avec ſa femme qui deſceffâ

a) dit du Soleil. Ce n’efi pas que'nous

2: cruflions qu’il étoit fils du Soleil , ni'

» que le Soleil eût une femme dont il

» naquit des enfans; mais lorſqu’on

:d les vit l’un 8c l’antre ils étoient en

» core fi brillans que l’on n’eut point

» de peine à croire qu’ils venoient du

nSoleil. Cet homme nous dit qu’

» ayant vû de là haut que nous ne nous

:a gouvernions pas bien , que nous n’a

:- vions pas de Maître , que chacun de

a nous ſe croyait avoir afer d’eſprit‘

» pour gouverner les autres dans le

a: temps qu’il ne pouvoit pas ſe con

” duire lui-même , il avoit pris le parti

» de deſcendre pour nous apprendre

az' à mieux vivre.- r

» Il nous dit encore ue pour être

a en état de gouverner Éles autres , il.

»falloir ſçavoir ſe conduire ſoi-mê

2) me , 8c que pour vivre en paix en

3> tre nous , 8c plaire à l’Eſprit ſuprê—

a me, il étoit indiſpenſable d’obſerver

:a ces points: De ne tuer perſonne que

a) pour la défenſe de ſa propre vie ; de

:D ne jamais connoître d’autre femme

n que la" ſienne; ne rien prendre qui

» appartmt a. autrur; ne )amais men

» tir ni s’ennyvrer,& n’être point avag
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~” re , mais donner libéralement 8c avec

::- joye de ce que l’on a, à ceux qui

D: n’ont point , 8c partager généreuſe

:- ment ſa nourriture avec ceux qui en

:) manquent. .

» Cet homme nous pénétra par ces

2) paroles , parce qu’il les diſoit_ avec

a: autorité , 8c qu’il s’attiroit le reſ

>> pect des Vieillards mêmes, quoiqu’il

>- ne les ménageât pas plus que les au

» tres. Les Vieillards S’aſſemblerent

n donc , 8c réſolurent enrr’eux , que

» puiſque cet homme avoit tant d’eſ

» prit , que de leur enſeigner ce qui

» étoit bon à faire , il falloir le recon

» noître pour le Souverain L d’autant

az plus que les gouvernant lui même,

a) il les eroit ſouvenir mieux qu’aucun

» autre de ce qu’il leur avoit appris.‘

a) Ainſi ils allerent de grand matin à

n la Cabanne où on l’avoir mis cou-j

n cher avec fa femme, 8c On lui fit la

z: propofition d’être notre Souverain.

a) Il refuſa d’abOrd , diſant qu’il ne ſe

:D roit point obéi , & que les déſobéiſ—

v ſans ne manqueroient pas de mourir;

a) mais enfin il accepta l’offre qu’on lui

n faiſoit aux conditions ſuivantes :

n Quenous irions habiter un autre

2; Pays meilleur que celui 'où nous_
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gomme.

» étions, 8c qu’il nous montreroit:

2) que nous vivrions dans la ſuite com

» me il -nous 'l‘avoir enſeigné la veil

” le 5 que nous promettrions de ne ja

» mais reconnoître d‘autres SOuve

» rains que lui , 8c ceux *qui 'deſcen

v droient de lui 8c de ia'ſemme ; que

n la .Noblefle ſe perpetueroit par les

» femmes, ce qu’il ’nous expliqua de

dd la ſorte. Si j’ai , nous dit—il , des en—

» fans mâles 8c femelles , ils ne pour

» ront ſe marier enſemble, étant fre

» res 6c ſœurs , à quoi il ajoûta que

n le garçon prendroit dans le Peuple

”ëune fille qui lui 'plairoit '3 que cet

:D homme ſeroit Souverain’ , que ſes fils

n ne.ſeroient pas même Princes , mais

a) ſeulementNobles ; que les enſans de

a la fille au contraire ſeroient Princes

» 8c Princeſſes 3 que l’aîné des mâles

n ſeroit Souverain , 8c la ’fille aînée

»Princeſſe , pour donner le Souve

a) rain ; que les deſcendans du Souve

» rain &c des Princes dérogeroient , 8l

zo non ceux de la fille , quoique cette

:-z fille Princeſſe ou autre Princeſſe eût

:d épouſé un homme du Peuple 5 qu'

. >- ainfi les Princes 8c les Princeſſes ne

H s’allieroient .point enſemble , non

:z plus que les Coufins germains &les
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zwîſſus de germains ; 84 qu’enfin au dé

» faut de la ſœur du Souverain , ſa

» plusprqche parente feroit la mere de

» ſon Succeſſeur‘ Pourſuivant ſon diſ

» cours, il nousditenſin que pour ne

3) point oublier les bonnes paroles qu’il

» nous avoit apportées , ~On bâtiroit

un’Iemple , dans lequel les ſeuls

n Princes 8c Princeſſes ( les Soleils 8c

v les Soleilles) auroient droit d’entrer ~

:a pour parler à l’Eſprit; que dans ce

n Temple on conſervetoit éternelle

» ment un Feu qu’il feroit deſcendre

a) du Soleil d’où il ſortoit ;que le bois

n dont on le nourriroit ſeroit un bois

» pur Sc ſans écorce 5 que l'on 'Choiſi

» roit dans la Nation huit hommes ſa

» ges pour le garder & l’entre-enirjour

;w nuit; u’ils auro’ient un Chef qui ſe—

» roit cha gé de leur faire remplir leur

:- devoir, 8e que celui qui y manque

» roit ſeroir mis à mort. Il voulut en

» core qu’à l’autre extrémité du Pays

:D que nous habiterions, (8c notre Na—

» tion étoit alors beaucoup plus éten

d: due . qu’elle ne l’efl aujourd’hui) on

:à _bâtir un ſecond Temple , ou l’on gar- Tam,…

à’ .deroit pareillement du Feu que l’on

.n y auroit porté du premier, afin que

H s’il venait à s’éteindre dans .l’un , on

Uv
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Fêtes.

» en trouvât dans l’autre pour le ral-è

» lumer; 8c il nous avertit que ſi ce'

a) malheur arrivait jamais , la mort s’é

n tendroit ſur notre Nation , juſqu‘à

:D ce que le ſeu fût rallumé. '

a» Onluipromit d’obſerverôc d’exé

” cuter toutes ces choſes , 8c alors il

n conſentir d’être notre Souverain ;

» mais il ne voulut pas qu’on l'appel—

» lât autrement que The', ce qui ſigni

» fie Toi. Cependant après ſa momies

» deſcendans furent nommés Soleils , à

v cauſe qu’ils ſortaient originairement

» du Soleil, 8L que The’ était fi bril-.

:o lant, qu’à peine pouvait-on le re—Z

>- garder. Il ſit donc conſtruire des

o Temples , établit des Gardiens du

n Temple, huit pour chacun , 8c à

n chaque_ Temple unî-Cheſdes Gar

» diens ; & en préſence déroute la

» Nation , il -fit deſcendre le ſeu du 80-.
a) leil ſur du bois de noyer qu’ilî avoit

a) préparé , 8c lorſqu’il fut allumé on

n en porta avec beaucoup d’attention

» 8c de reſpect dans l’autre Temple ,’

» qui était à l’extrémité de notre Pays.

» Il vécut très-longtemps , vit les en

» ſans de ſes enſans 5 enfin il institua

a: les Fêtes telles que tu le voi‘s«. _

Tel_ſut ‘le' diſcours du Gardien du‘

Temple
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Temple par lequel on peut connoîrre

que la docilité avec laquelle la Nation

des Natchez ſe ſoumit aux ſages loix

de cet-homme extraordinaire qui pa

rut tout-à—-coup au milieu d’eux , té—

«moigne un bon‘fond de caractere. En

effet ils ſont doux, humains , véridi

ques 8: très charitables5plus d’un Fran!

çois a éprouvé dans eux cette demie-1

're qualité.

Il ne me parla point de Sacrifices ,’

— de Libations ni d’Offrandes , parce

qu’ils n’en ſont point. Tout leur culte

conſiſle à entretenir le feu éternel, 8c

c’està quoi le Grand Soleil veille avec

une attention articuliere par—deſſus le

Chef des Gardiens du Temple. Celui

qui régnoit de mon tems v8e que j’ai

connu particulierement , alloit voir

tous les jours dans ſon Temple file feu

ſubſiſloit. Sa vigilance avoit été exci

tée par la frayeur que lui avoit impri-v‘

mée unouragan terrible qui avoit aſſé

dans ce -canton , 8c avoit duré deux

jours. Comme ce Pays , ainfi que je l’ai

déja dit , est fort beau , 8: que l’air y

eſi généralement pur 8c ſerein , cet

évenement extraordinaire avoit paru

lui annoncer quelque choſe de ſiniſlre ,

_ôc la—ferme perſuaſion où le Peuple cil

Tome II.

ils n’ont Pom

de ſacrifice.
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!tendue de la _ \

des a) autrefors tres — nombreuſe 8c trèsNation

Natcncz..

que l’extinction du feu ſacré entraine

infailliblement la mort d’un grand nom

bre d’hommes, lui avoit fait appréhem

der que ce ſecond accident ſe joi—

gnant au premier , toute la Nation ne

pérît. L’Histoire des Natchez le con

firmoit dans cette crainte par l‘exem—

ple d’un malheur dont ils n‘avoient en—

core pû ſe relever. C’est ce que me ra

conta le Grand Soleil un jour qu’il

m’étoit venu voir, en ces termes:

» Notre Nation , me dit—il . étoit

:0 puiſſante 5 elle s’étendoit plus de

» douze journées de l’Orient à l’Occi

» dent, 5c plus de quinze du Midi au

a) Septentrion : on comptoir alors cin

a) cens Soleils; 8L tu peux juger par-l

n quel étoit le nombre des Nobles ,

n des Conſidérés 8c du bas Peuple. Tu

'zz ſçais qu’il y a tOujourS dans le Tem

n ple deux Gardiens pour entretenir

:a le feu ſacré. Or dans les tems paſſés

n il arriva que l’un de ces deux hom—

” mes ſortit pour quelqu’affaire , 8c

n que pendant qu’il étoit dehors ſon

n compagnon s’endormir , 8c laiſſa

n éteindre le feu. A ſon réveil voyant

n le feu éteintJa frayeur le ſaiſit 5 mais

:a comme ſon compagnon n’étoit point
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'n encore revenu , il prit le parti de ca

” cher ſa ſaute, parce qu’il le pouvoir

a) facilement, afin d’éviterla mort qu’il

» avoit méritée. Il appella donc le

n premier paſſant , 8c le pria de lui ape

a: porter du feu pour allumer fon ca

Dzlumet (ſa pipe ) ;ce que celui-ci fit

n volontiers , ſçachant bien qu’il n’est

:n point permis de toucher au feu éter

ao nel que pour l’entretenir, 8c que l’on

a: n’en peut faire aucun uſage.

n Ainſi ce feu fut rallumé avec du Mortalité de,

a) feu profane. Aufli-tôt la maladie ſe desSoleus, '

:D mit parmi les Soleils 5 on les' vit

» mourir les uns après les autresen peu

a) de jours, 8: il fallut envoyer après

a: eux dans le Pays des Eſprits beau—

”-coup de Peuple pour les ſervir. Cet—

” te mortalité dura quatre ans, ſans

a: que l’on pût deviner ce qui l'occa

.n ſionnoit : neuf Grands Soleils qui

a) ſe ſuccéderth moururent dans cet

» intervalle. & une infinité de Peuple

n avec eux. Enfin au bout de ce tems

a: le Gardien lui-même tomba malade.

n Ce méchant homme ſentant qu’il ne

”pouvoir pas' vivre long-tems ,fit dire

» au Grand Soleil d’abord qu’il avoit

” quelque choſe à lui communiquer de

a- fi grande importance , que s’il mou:

Pij
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n toit ſans le lui reveler , tous les ‘Nat-T

” chez mourroienr..Le Grand Soleil

Dz alla le voir au plus Vire. Auſſi tôt

n que le malade l’apperçut , tout ſon

n corps trembla , 6c il parut ne pou.—

” voir plus parler-:cependant ,-il dit/5'

v querqu'avec peme , ces mors :

u Jevais mourir , c’eſ’c pourquoi il

» m’importe peu que ce ſoit lamaladie

”- qui me tue , ou un homme 5 je ſçais

a) qùe je ſuis un méchant homme—d’a—

» voir ſi long tems caché , pour con—

n ſerver ma vie, ce que je devois dire.

a) .le ſuis cauſe de la mort de ma Na—

» tion 5,ainſi je mérite -la mort 5 mais

” que je ne ſois pas :mangé par les‘

» ñchiens.

n Le Grand Soleil comprit par ces

” paroles que cet homme étoit coupa—

» pable de quelque grand crime , 8c

” qu’il .-convenoit de le raſſurer pour

2) tire-r de lui ſon ſécret qui paroiſſoit

’>- être de la 'derniere importance..Il lui

» dit donc qu’il pouvoir compterquoi

» qu’il eût fait , qu’on nele feroit point

n mourir &qu’il ſeroit enterré 5 que

n ce qu’il lui promettoit étoit auſſi vrai

n qu’il étoit vrai que le Soleil leur pe..

- >- re les éclairoit tous les jours, 8c qu’il

» ſe hâtât de parler avant que la mort
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n le prévînr. Sur cette parole le mé

ds chant Gardien confeſſa tour ce qu’il

”‘avoit fait,& que je t’ai raconté.

au' Auſli-tôt le Grand Soleil-aſſem -LFÏÃH ”Éve—

:ó bla lesvieillards, ôc parleur avis on m' 'ct ”la"

:rréſolut d’aller des ce jour—là même ar(

:a cher du feu de l'autre Temple; cela

:v fut exécuté, 8c les Soleils ceſſerent

:v de meurir cr. Cette eXpreſſlon d'arra

cher du feu m’ayant paru extraordi—

naire', je demand-ai au Grand Soleil ce

qu’elle ſigniſioit. n ll me répondit qu’il

:D falloir: quele ſeu fût em orré par vio

~ lence, 8c qu’ilyeût du ſing répandu,

s à moins que chemin faiſant on ne vit

:- le tonnerre tomber ſur un arbre 8c y

:1 mettre le feu ; qu’alors on pouvoir:

:D s’épargner la peine d’aller plusloin 8c

D prendre de ce feu; mais que cepen—

m dant celui du Soleil‘étoit toujours

:r préférable ce.

'Je ne répéterai point ce que je lui‘

dis â'ce ſujet. parce qu’autant'que l’inſ

truction que j’eſſayai de lui donner

éroit à propos pour lui , autant elle ſe—

roit déplacée pour le Lecteur; cepen

dant je ne puis paſſer ſous ſilence l’é—

tonnement où je le jettai , enr'lui diſant

que rien n’étoit moins extraordinaire

que de faire deſcendre du feu- dir—So;

. P iij



31152' _ HiſZoire

leil, 8L que j'étois en état de le faire

toutes les fois qu’il me plaiſoit. Sa ſur

priſe fur extrême. »Cela me paſſe . dit

n il 5 efl- il poflible qu’un mortel puiſſe

w faire venir du feu du Soleil .P Je ſçais

:a que les François ont beaucoup d’ef

æ prit , 8e qu’ils font des ouvrages que

:a nous ne comprenons omr , mais ce» ci ne dépend pas de l’adjreſſe des mains:

:n je ſçais en mêmetems que tu n’aimes—

:o point le menſonge ;mets donc mon,

:D eſprit en repos en ouvrant mes yeux.

Dame…,m Je me réſolus à le ſatisfaire. J’avois—
deſcendre du chez moi deux loupes, &î j-'étois cer

:Ï‘W‘È‘Ëe tainement le premier François qui en

Souverainavec eût porté à la Louiſiane : je pris la plus

'“°’°‘!P=- petite avec un morceau d’amadou tel

, t que les Naturels la préparent 3 ſe mis

l’amadou au foyer du verre , puis je

prononçai d’un ton ferme le mot Ca..

lzeuch qui ſignifie Viens, comme fi j’euſ

ſe commandé au feu de deſcendre. Un,

instant après l’amadou fUma , je ſoufflai—

6L le feu parut au grand étonnement du

Grand Soleil 8c de toute ſa- ſuite, done

vune partie rrembloit , &leur Prince ne

’paroiſſoit guères plus aſſuré.. L’amadouz

étant en cendre ſur le copeau où je l’a

vois allumé ,- il me le demanda , je le

lui donnai avec le copeau 3 il ſe fit ap—
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porter des feuilles de noyers aveclel'

quelles il l’enveloppa & donna le tout

‘a un de ſes Guerriers. Le Grand Soleil

ayant vû le feu prendre à l’amadoue ne

pût cacher ſon étonnement ni s’empê

cher de s’écrier » Ah ! que cela ef’t ex

» traordinaire u. Je le con ai dans

ſon idée en lui diſant que j’aimois 6e eſ—

timois extrêmement cette machine fi

utile , parce qu’elle avoit un grand

mérite , 86 qu’elle venoit de mon ayeul

qui étoit un homme très-ſçavant.

Enfin il me demanda ſi un autre hom;

me que moi pourroit faire ce qu’il m’a

voit vû faire avec cette machine; je lui

répondis que tout homme le pouvoit ,

8: que s’il vouloit je lui ſerois faire la

même opération 5 il me dit qu’il le vou

droit bien , mais qu’il appréhendoit de

gâter cet inſirument. n Quoi donc, lui

:d répliquai-je, un homme comme toi

æ doit-il avoir peur d’une chofe qui

:ï n’eſi ni eſprit ni animal vivant. Je le

raſſurai de façon qu’il ſe détermina àen

faire l’épreuve lui-même; & c’étoit au

moyen de quoi je tendois de lui ven

dre ma loupe à proportion du mérite

que lui donnoit fa rareté , & le beſoin

qu’il en avoit en conféquence de leurs

ſuperflitions touchant le Feu éternel 5

Piv.
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mais en attendant je me difpofai à lùê

tenir les mains .de-peur d’accident.

Le grandSo- Je misdonc un autre morceau d’a

“Ã‘ "î“ 1“î‘madou telle qu’ils la font eux-mêmes

meme deſcen- .. . ., . ,

dre du feu du ſur un copeau de bors de noyer ;ilm’e

5‘115“ ”V” latoit_aiſé d’avoir de ce bois, puiſque

meme loupe. ., .

jen avüs cent Cinquante arpens ſur

mon Habitation, 8: je n‘en brûlois

point d’autre; mais j’étois bien aife

que cette occaſion m’en eût fait avoir

dans ce mêment, ſçachantque ce bois

entroit dans leurs mifferes pour quel-z

'que choſe: J'e lui mis, dis-je, à la

main gauche ce copeau préparé , Se la

loupe dans la main droite, 8c lui tins.

les deux main avec les miennes. T011—

‘i‘es choſes ain idifpofées, je lui dis de

parler comme j'avois fait pour faire

deſcendre le feuduSoleil: il prononça

en effet 'le mor caheuch; mais il étoit ſi

peuaſſûré’, qu’il bégayoit plutôt qu’il

ne parloit._Peu d’instans après le feu {è

déclara par la fumée, 8c la loupe 6c le

copeau lui tomberent, des mains 3 com—

me j’étois prévenu que l'a choſe ne

manqueroit point d’arriver», je retins le

tout; &t j'avoue que j’eus bien de la

peineà m’empêcher de rire; mais mon

_interôt demandoit que j’ſeuſſe. un ait:

myſtérieux.. '
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Sitôt que le feucût paru parla fu

mée qu’il fit, en laiſſant échapper le

tout de ſes mains , il s’écria plus épou

vanté que-la premiere ſois: 2: Ah! que

a» cette choſe eſt ſuprenanre-S quelle

merveille l Je ne crois pas que l’on doi’

ve trouver étrange que cet homme ait

été dans une ſurpriſe extrême. Ces

Naturels font pleins de bon ſens , mais

que l’on ſe mette à leur place pour un

moment: ſi nous euſiions eu- auſſi peu

d‘éducation que ces Peuples , Ô( que

nous n’euflions jamais rien vû d’ex

traordinaire dans aucun genre, ou qui

approchât de ce dont nousflparlons,

nous ſerions certainement au-1— ſurpris

qu’ils le ſont la premiere fois qu’ils

voyent des choſes réellement très—fur

prenantes , 8c que de lui-même l'eſprit

humain n’imagine point, 8: qu’il ne

conçoit point le plus fouvent, lorſ-z

,même qu’il en reconnoit l’exiſience.

Pluſieurs Guerriers qui—avoient ac

compagné ce jour-là le Grand Soleil

furent auſſi ſurpris que lui, ily en. eut

même qui le furent beaucoup plus,

.uiſque je les vis trembler; mais ce

?en étant ſacré pour eng;a la crainte—les

ſaiſiſſoit plus que dïirge' antre choſe

,encore— ..Tour cequi toucl’fa ce feu ,,fug:
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amaſſé avec reſpect, & porté religigu

ſement au Temple par ſon ordre , après

avoir enveloppé le tout de feuilles de

noyer, & lié décorce du même arbre

pour que rien ne ſe, perdit.

Ma loupe en conſéquence de ſes gran

des qualités étoit d’un grand avantage

Cſétoit un moyen certain d’avoir du:

feu du Soleil même,, pour rallumer le

Feu éternelſi ar' malheur il venoità

s’éteindre 5 de délivrer par là la Nation.

d’une grande mortalité , de lui ôter

même la crainte de cet événement fu—

-neſle , enfin de n’être pas dans la dure

néceſſité d’aller avec fatigue s'expoſer.

à aller arracher ce feu d’un autre Tem

ple au prix du ſang de quelqu’un de la

Nation. Toutes ces raiſons mûrement

réfléchies firent ſentir au Grand Soleil

ï de quelle importance lui étoit— la poſſeſ—

'ſion de ma Loupe: ils tinrent conſeil.

dans ma cour afin- d’en délibérer ſans ,

pOur ainſi dire, la perdre de vûe. Je.

profit'ai de ces momens pour aller dans

mon champ , comme ſi j’y euſſe eu une

-affaire 5. mais dans le fond pour y rire

à mon aiſe de 'la ſcéne que VenoiS

d’occaſionnena— ,

Je revins

Cette loupe

éta-ic d'un

grand ſeeours

gout laNation.

‘après ,' car s’ils avoien

.grand envie. de faire acquiſition de m _
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Loupe ; je n’avois garde de manquer

une ſi belle occaſion de m’en défaire

avantageuſement. A peine fus-je ren

tré dans ma maiſon,quc le Grand Soleil

me joignit, me dit d’entrer dans ma

chambre; j’y entrai, il me ſuivit. Dès

que nous nous fûmes aſſis pour nous re

poſer , il me prit la main , 8L me la ſerra

en me diſant: n N’es-tu as mon vrai:

D‘ami? Je lui répondis tſ’un ton fer

” me: n oui je le ſuis: Je ſuis plus ton

:o ami, pourſuivit—il , que de tous les—

» autres François , quoique je les aime

a tous: voicipourquoi; c‘efl; que beau

” coup de François portent tout leur'

a- eſprit ſur la— langue , au lieu que tu.

Î- porte le tien dans toute ta- tête 86

D ton corps; ouvres donc tes oreilles

:n pour entendre la parole de ton ami ,,

» ouvres auſſi ton cœur pour recevoir'

» le mien; je parle, écoute. Je ſuis

an un vrai homme ; je connais les hom

” mes parleur eſprit 8c par leur cœur ;.

a) la plûpart des hommes ordinaires ont.

:d envie de tout ce qui brille à leurs

n yeux , ſans regarder ſi la choſe qu’ils.

s» déſirent a une certaine valeur. Pour

à» moi je penſe tout autrement; quand’

.1: je vois quelque choſe qui a de Lé.—

P du,, je, la, laiſſe aux. curieux 5. mais

R v};

1
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a quand je vois des choſes utiles , je

:i les déſire 5 fi ces choſes ſont néceſſai—

2» res à ceux qui les poſſèdent’, je m’in

a forme ſi elles leur font cheres 5 'fia-ces

:a, choſes leur font cheres, je les leur

a laiſſe, mais fiau contraire ils diſent

2; qu’il n’en est pas ainſi, je leur traite

a; ces choles , dans la penfée qu’ils ſça

v vent où. en. retrouver d’autres; Ce

a que tu m’asñ montréme-paroît une

2) chofe extraordinaire 5-. &a quoique

n j’aye étéchezles Chefs François qui

:-ſont venus ici, je n’ai point'vû une

:- aufli belle ohofe 3 je ſçais que rien ne

v c’est cher pour-moi ni pour mon fre

n re; mais fi j’ai envie de-ce que-j’ai

:ï vû, ce n’est pas pour que tu me. la‘

addonne ſans deſſein, (ſans intérêt)

a: traites le tout ce que tu voudras, fi

a tu n’en as pas trop beſoin , parce que

~ :o je le ferai payer à toutes-les familles

» de la Nation, en outre je leur parle

” rai afin qu’ils-t’ayent encore obligaé

a, tion de leurñvouloir'bien- céder une

2a. choſe qui les fauve de -la mortalité.

1e Gmd So_ Je lui répondis que rien ne m’éroit

leil achats la cher-pour lui 8: pour ſon frere , &que

1°"P" quoique je portaſſe tous les Natchez

dans mon cœur , jenelui cédois cepen;

dant ma loupe; que. parce. qu’elle lu

MPT'
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;faiſoit—pl-aiíir , &ñ qu’elle étoit nécer

faire à tous; que d’ailleurs jene de

mandois que des choſes pour vivre,

comme du mahiz 8: des volailles , du

gibier 8c du poiſſon quand on lui en

apportermt... -

Il m’offrir vingt barils de mahiz (-51 ),

vingt volailles , vingt Dindons, 8e dit.“

qu’il m’enyoyeroit du gibier 8e du

poiſſon toutes les fois que fes Guerriers

lui en apporteroienr—,ôc ſa promeſſe ſut

ponctuellement exécutée. Il—me pro

mit auſlide n’en rien. dire aux Fran

çois, de, peur—que l’on'ne me ſçût mau

vais gréñ dem’être défait~d’une choſe ſi:

précieuſe. Je lui donnai un morceau

de bois pour lui marquer la jufle diſ—

tancerqu’il devoit y avoir d’une. main à

l’antre lorſqu’on faiſoit l’opération-;je

lui—donnaiaufli toutes les inſltuctions

néceſſaires à ce ſujet , puis. il s'en re.

tourna chez-lui.

Dès le jour même il manda pourle'

lendemain,au cas que le Soleil fut bien

clair, tous les Soleils hommes 8e fem—

mes , les Nobles &les plus distingués

dÏentre les Confidérés, 8e tous ceux—

que leur emploi attachoient au ſervice

(”Le baril de Mahîz peſe cent cinquante

livres,,
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d’u Temple. Tous ceux qui furent man-ä

dés ſe rendirent pour le quart du jour’,

c’efl-à—dire ſur les neuf heures du ma

tin: peu après leur arrivée , en fit l’é

preuve de la machine ſi ventée 5 1’011“

fut un peu plus de tems qu’il n’en fal

loir ordinairement , faute d’expérien-~

ce ; mais la choſe réuffit au-grand éton

nement de toute l’aſſemblée. Le Peuple

toujours curieux de pénétrer les ſéerets~

-de la Cour chez ces Peuples comme

parmi les Nations de l’ancien monde ,'

ayant appris que les Soleils ,. les No

Bles 8c les Conſidérés avoient été man—

dés , s’étoient rendus aux environs du

Temple 8c n’oſoient approcher de cette

aſſemblée reſpectable 5 ils s’àpperçurent

même de la ſurpriſe de leurs Supérieurs

lorſque le feu parut ,' leur curioſité en'

augmenta beaucoup , mais ell-e n’en

fut pas plus instruite; l’on recommen

ga pluſieurs fois 5 puis le Grand Soleil

parla à l’aſſemblée,&leur dit qu’il avoit.

fait de moi l’acquiſition de cette piece*

rare , que je la luiäavois cédée plus par'

amitié pour lui,que par intérêt, 84 qu’el

le étoit un fouveraiu préſervatif dw

plus grands des malheurs qui puiſſe ar

river à la Nation , puiſque par ſons

moyen on pouvoit arracher du feu du.

___—————-——-_
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Soleil même 5 il ajouta qu’il m’avoir;

promis vingt barils de Mahiz & vingt

Volailles 5 qu'ils n’avoient qu’à parler

dans les villages qui. leur éroient ſou

mis , 8c me les faire apporter inceſſam

ment chez moi: que pour le gibier 8c

le poiſſon il douneroit dès le lendemain'

ſes ordres à tous les Guerriers pour que

je n’en marſquaſſe point: à l’heure mê

me il donna ordre à ſonvſrere le Ser

pent Piqué & Grand Chefde Guerre .

de porter fa parole à ſes Guerriers fitôt

que le Soleil ſeroit levé.; il défendit

’cn parler au'x gens du Peuple , mais

de leur dire ſeulement que tous les Nat

chez m’avoient beaucoup d’obligation..

Tout ce diſcours de le narré de ce qui

s’étoit paſſé me furent rapportés lelen—

demain matin , par mon ami quiétoit .

préſent en ſa qualité de Chef-des Gar

diens du Temple , en m’apportant du

gibier de la part du Grand Soleil qui.

commençoit à s’acquitter de ſa, pro_

meſſe..

Mae
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'Lis-Fêtes ſont 1

 

CHAPITRE XXIV-.ñ

Suite des—Mœurs des Naturel: :Des Fêtes

de: Narche g. '

DEPst que j’eus fait au Grand S’o

leil l’ineſlimable préſent de—ma pe

tite Loupe., les viſitesqu'e me rendoit
I ï I

“même mus _e Gardien du_,Temple,deV1nrent ſi fre:

Religieuſes a: quentes,;que j eus toute la commodité

Politiques»
poſſible dem’informer des-Fêtes des

Natchez, qui ſont des cérémonies tout

à la fois Religieuſes 8L Politiques -: car

le-Grand Soleilexact à ſa-parole, nome

laiſſoit point manquer dev gibier , 8c le

Gardien du Temple , d'ailleurs mon

ami particulier, étoit trop. pénétréde

ſon devoir , pour ne pas‘ exécuter avec

une fcrupuleufe exactitude les ordres

. ſil recevoit. - En effet ces Peuples

?ci-‘nt élevés dans_ une fi parfaite ſoumiſ

ſion à leur Souverain', que l’autorité

qu’ils exercent ſur eux eſl un véritable

'deſ otiſme qui ne-~peut-être comparé

qu’a celui-des premiers Empereurs Ot

tomans. Il eſi comme eux, maître ab

ïſoludes biens 6c de la vie de ſes Sujets 5

rd
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'rl en- diſpoſe àſon gré , ſa volonté eſ’cſa

raiſon ; 8e par un avantage dont les

Ottomans n’ont jamais joui, il-n’a-point

ni— dhttentat' fur ſa perſonne ,. ni de

mouvemens ſéditieux à craindre. Qu'il

ordonne que l’on mette à mort un horn

me qui l’aura méritée , le malheureux

proſcrit, ni ne ſupplie, ni ne fait inter'

céder'pour ſa- vie, ni ne cherche-à s’é'

vader 5 l’ordre du Souverain s’exécute

ſurle champ , 8c perſonne n‘en murmu—

re. Les parens du Grand Soleil partici

pent plùsou moins-à cette autorité, ſe-j

On la pr0ximité du ſang, GL l’on a vû.

le Serpent Piqué faire tuer trois hom—

mes qui avoient arrêté & déja lié, pour'

faire mourir , un François qu’il aimoit‘

beaucoup,quoique l’on fût alors en guer

re avecles Natohez: Ce Françoisétoit

M. de S. Hilaire, Chirurgien de'l'éó

tabliſſement de Sainte Catherine , peu

diſiant du Fort Roſalie : il avoit été ap

pellé à' ce Fort, 8c dans le chemin il

avoit été pris par les Natchez qui s’é—

toient mis en embuſcade. A l’heure que

j’écris ceci, Mi de S.- Hilaire est* en—

core vivant à Paris &en bonne ſanté;

J’ai dit que ces Fêtes ſont également

Religieuſes 8L Politiques,Religieuſes ed‘.

_ce qu’elles paroiſſent être infiituéea.
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pour remercier le Grand Eſprit des'

biens qu’il a envoyés aux hommesgPo

litiques en ce que les Sujets y payent à

leur Souverain le tribut qu’ils doivent z‘

car quel que ſoit le grand empire qu’il a

ſur eux, quoique plulieurs ſe donnent à

lui pourle fervir , 8c qu’un nombre de

Guerriers s’attache à ſa perſonne pour

le ſuivre partout où il va, 6c chaſſer

pour lui, cependant il ne leve aucunes

impofitions réglées, & ce qu’il reçoit

de ces Peuples paraît moins un. droit ,

qu’un hommage volontairement rendu ,

& un témoignage d’amour 8c de re

connoiſſance.

commence_ Cette Nation commence ſon année ,*

'mnt dr- l’an' ainſi— qu’on l’a fait Long tems en Euro:—

e* pe, au mois de Mars, sa la diviſe en

treize Lunes. Cette treizième Lune

est ajoutée pour achever l’année, 8:

faire avec le tems accorder le cours de

cette Planette avec celui du Soleil. A

chaque nouvelle Lune on célébre une

Fête qui prend ſon nom des fruits prin

cipaux que l’on a cueillis dans la der

_ niere Lune , ou des animaux que l’on a

coutume de chaſſer. Je me garderai;

.. bien de faire le détail de toutes ces Fê

‘es ;le reçit en deviendroit trop fati

guant ;je me contenterai d’en décrire
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’quelques-unes le plus briévement qu’il

me ſera poſſible 5 mais toutesfois avec

aler d’étendue pour faire connoître au

.juste le génie de ces Peuples.

La premiere Lune eſt celle du Che- Cérémoffle du

rreuil. Le renouvellement de l’année la Premier"

l - - i Lune, qui eſt

repand une joye umverfelle. Pour ren- “ne du Che,,

dre cette fête plus célebre , on y.- repré- vreuîlv,

ſente un événement intéreſſant pour

eux , 8L d‘ont ils conſervent précieuſe—

ment la mémoire. Anciennement un

Grand Soleil ayant tout-à-coup enten

du un grand tumulte dans ſon Village ’

ſortit précipitamment pour l’appaiſer ,.

6c tomba entre les mains d’une Nations

ennemie qui étoit venue les ſurpren—

dre 5 .mais les Guerriers ayant auffiñtôt

couru à ſon ſecours , le reprirent 6è

mirent les ennemis en fuite. Pour re

tracer ce trait honorable de leur hifioi

re , tous les Guerriers ſe partagent en.

d‘eux corps diſiingués par la couleur de

leurs plumes: les uns les ont blanches,v

les autres , qui repréſentent les enne—

mis , les ont rouges. Les deux Trou

pes ſe mettent en embuſcade aux envi- '

tons de la cabanne du Grand Soleil ;z

8L celle des ennemis, à la tête de la- o

quelle eſt le Grand Chef de Guerre en?

ſort la premiere. Elle s’avance àpetits

t
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Pas , en faiſant" beaucoup de’ mauve:

mens 8e de contorſiO-ns, 8c jettan‘t’gíe

grands cris. Le Grand Soleil fort al ’rs

de chez lui dans toute fa parure; mais

ſe frottant‘ les yeux comme s’il venoit

de s’éveiller': les—ennemis—ſe jettent ſur

lui , 8L fe diſpoſentà l’emmener, lorf

que les autres Guerriers accourent 8c

le retirent de leurs mainsd Cette ac

tion ſe-'paſſe ſans qu’il arrive aucun acci

dent de part ni d’autre 8c fans querel

les , mais non ſans— bruit. Les cris' des

ennemis ſont des cris de mort en atta'

quant, ceux’ de la Nation attaquée ſom:

des cris-‘de crainte 8c d'effroi, ilss’en’

fait entendre quiſemblent être propres

à les encourager; mais l’ennemi conti

nue les cris de mort tant que le Grand

SOIeil est- entre ſes-mains; la Nation

'qui court'aux ennemis, les approche -;

les uns 8c les-autresfont beaucoup de

mouvemens- qui dénotent les rufes de

la Guerre, vce=-qui'dure une demi—heu

re. Pendant ce tems -le Grand Soleil ſe

défend avec un caſſe—tête à?» l’ancienne

mode , fait entierement de-bois ;,iljet—

te à bas grand nombre d’ennemis ,ſans

cependant les toucher 5 le ſeulfigne du

coup les-renverſe, Be le coup approche

en efietfi près de la—tête , que l’on dia;
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ſurpris de voir jou/er un li beau rôle

avectant d’activité 6c d’adreſſe à ce vé

nérabſe vieillard leLGrand Soleil, dont:

les regards—,jettoient la terreur dans ,le

cœur de ſesennemis , ce qu’ils témoi

gnoient parleurs cris différens—; car il

ell bon d’obferver que tous ces cris

quoique ſans aucune articulation, ſont

diſiincts 8c ont leur ſignification. En

fin la Nation attaquée arrive 8c joint

les ennemis ,' ces derniers frémiſſent en

voyant la fureur peinte dans les yeux,

8c les geſies des arrivans ; les cris

changent ; ceux qui repréſentent les

Natchez en aſſomment une grande

quantité, leſquels ſe relevent-quand

les Natchez ont paſſé ſut eux: enfin

l’ennemi fuit 8c on le pourſuit juſqu’au

Bois qui eſt repréſenté par un bouquet

de cannes que l’on laiſſe toujours pour

les jeunes gens. Les Natchez a10rs.ra-}

menent leur PrinCe , 8c ſatisfaits d’une

victoire auſſi complette , 8c d’avoir re—'

tiré le .Grand Soleil d’un fi grand dan

ger, pouſſent des cris de joye, dont:

l’air retentit , 8e ue les échos des Bois

voiſins répètent .a leur tour. Toute la

Nation qui voit ſon—retour 1 témoigne

ſa ſatisfaction par des cris redoublés .de



378 Hz' aire .

joye mêlée d’amour , qui paroiſſent na‘ñ‘

turels.; les vieillards,~les femmes 8: les

enfans qui font fimples ſpectateurs ſur

Îles bords dela place, s’efforcent à l’en

‘vi d’imiter les Guerriers par leurs cris

de joye ; en un mot l’allégreſſe géné

rale est fi vive 8c fi naturelle qu’elle of

"fre un ſpectacle intéreſſant, 6c j’avoue

{incérement quej’ai pris autant de plai

fir à cette guerre feinte qu’à aucune

Piéce comique que j’aie jamais vûe

«repréſenter ſur le Théâtre. Ce qui eſi:

vrai, c’est qu’une bataille de ce genre

fixe exrrêmement l’attention-du ſpec—

tateur,parce que ce n’efi qu’une panto—Î

mime, 8c qu’outre les efies il faut ſça

voir diſii-nguer les di érens cris.

Le Grand Soleil ayant été reconduit

à ſa cabanne , s’y repoſe 8c fe délaſſe

'des grands mouvemens qu"il s’est don

nés, qui font tels qu’un Acteur âge’ de

’trente ans auroit bien de la peine à les

ſoutenir fi long-tems 5 ce Prince en

avoit néanmoins quatre-vingt—dix 8c

plus. Pendant qu’il fe repofe, les Guer

rier-s qui repréfentoient les ennemis

rentrent parmi le Peuple les uns a rès

les autres S & feignant ignorer fi feux'

Souverain eſi bleſſé ou non , parce

qu'ils ne le voyent pas paroître, pouf-,
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ſent des ſoupirs ſi plaintifs qu’ils font

pitié aux Etrangers. Tout ce Spectacle

eſt très amuſant 5 8c ne m’en tenant.

point entierement à ce que me diſoitle

Chef des Gardiens du Temple , j’ai

voulu voir ces Fêtes de mes propres

yeux, 8c je les ai vûes'plus d’une fois.

A peinele Grand Soleil s’est- il repo

ſé nne demie-heure,qu’il ſort ſans cou

ronne 5 alors les cris de joye 8c de ſa

lut reſpectueux ſe font entendre de

toutes parts; mais ils ceſſent dès qu’ils

Voyeur qu’il prend le chemin du Tem—

ple 5 il s’arrête au milieu de la place

Vis-â-vis le Temple , devant lequel il

fait une eſpece d‘adoration en s’incli

nant profondément 5 8c ſans plier les

genoux il ramaſſe un peu ~de terre qu’il

jette ſur ſa tête , enſuite ſe tourne ſuc

ceſſivement vers les quatre Parties du

Monde en, faiſant la même choſe de cha

que côté : puis ſans changer de place,il

regarde fixement le Temple qu’il a au

midy , il étend les bras horiſovrale

ment ( ou en croix ) 8c ſans aucun

mouvement non plus qu’une ſiatue; il

reſle en cette attitude environ une de

mie heure : le Grand Maitre des ciré

monies vient le relever 84 en faire au! .

tant , celui-ci eſl: relevé lui-même auv
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~bout d’un pareil ,tems ‘par le “Grand"

Chef de ‘Guerre qui n"y relie pas

morns.

‘Pendant l’eſpece -de priere ue fait:

-ce Prince , on garde un -proſon 'filen

ce ;8c quand il est rentré-chez lui , les

.-cris plaintifs recommencent, &ne-finiſ

ſent que quand les deux Chefs ont fait

-leur cérémonie, parce qu’alors leGrand

‘Soleil ſort de‘ſa'cabanne , paré desor

nemens qui annoncent fa dignité, ui

’ſont 'lancouronne ou diadême de u

mes que( 1) j’ai décritda_ns l’article des

habillemens 5 un cellier de groſſe perles

6c de plume pend au diadème. On ap

porte ſon Trône qui efl un grand eſca-~ '

eau à quatre pie 5, fait d’un ſeul mor

ceau de‘bois. Sitôt que le Souverain

:paroit fur ‘ſon 'Trône , les :cris d’allé

greſſe ſe font entendre-6c durent juſqu’à

la fin de la Fête."Ce Trône efl couvert

d’une belle peau‘bien peinte , & ornée

de diverſes ouvrages; il s’afiied fur ſon

Trône, 8c l'es Guerriers lui couvrent:

"les épaules d’une belle robe de Boeuf,

& les pieds de pluſieurs pelleteries ;

les femmes lui font des préfens de dif

férente nature en pouſſant de grand cris

( (z)‘Voyez'Tome Il. Chap. XV. l

' de
ï
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Be joye . 8c la derniere qui en apporte

_termine la Fête.

Toures ces cérémonies finies en de#

hors, les Soleils reconduiſent le Sou

verain dans ſa cabanne 5 s’il y a des

Etrangers , il lesfait inviter à manger 5

on peut reflet à faire un tour de pro

menade juſqu’au ſoir , ſi on—veut voir la

danſe qui ſe fait toujours chaque Fête

dans la .cabanne du Grand Soleil, qui a

au moins trente pieds fur chaque face

& environ vingt pieds de haut :‘elle.efl:

ainſi que le Temple,ſur une butte de

terre raportée d’environ huit pieds de

haut ſur ſoixante de large.

La ſeconde Lune qui répond à no

tre mois d’Avril est celle des Fraiſes.

Les femmes 8c les enfans en ramaſſent

de grandes quantités, 8e comme les

fraiſes abondent dans ce Pays , on peut

juger file Grand Soleil en manque ;

les François ſe ſentent auſſi de cette

.moiſſon.Les Guerriers ſont leurs pré

ſens de canards branchus, dont ils fe

précautionnent par une chaſſe qu’ils

font exprès. ,

La troiſiéme Lune eſl celle du Petit

Bled. CetteLune eſt ſouvent attendue

avec impatience , leur récolte du gros

Tome II.
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bled ne ſuffiſant jamais à les nourrir:

d’une moiſſon à l’autre.

La quatrième eſt celle des Melon:

d’eau, &c répond au mois de Juin. Ce

mois 8c le précédent ſont ceux où la

Sardine , dont'— j’ai arlézremon-te dans

_le fort du contant u Fleuve

La cinquième Lune est celle des PE#

ches 5 elle répond à notre mois de Juil

let. Dans ce tems on apporte auſſi des

raiſins , Il les oiſeaux en ..ont laiſſé mûz

I'll'.

: La fixiéme efl celle des Mûres : elle

fe trouve dans le mois d’Août. A cette

Fête on rte aufli des volailles au_

Grand Soléil.

  

Q
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CH APITRE XXV.

Suite des Mœurs: Fête du Bled :Des

autres Fêtes.

LA ſeptiéme Lune cil celle du Ma- Fete du Bled

hi; ou gros Bled. Cette Fête est ‘ie-1““…

ſans contredit la plus ſolemnelle de tou

tes 5 elle conſiste eſſentiellement à man:

.ger en commun 8c d’une maniere re—

ligieuſe du bled nouveau qui a été ſé

mé dans cette intention avec les céré

monies convenables.

Lorfqu’on veut ſemer ce bled, on Lesreulszüer:

choiſit un terrein neuf, qui de mémoi- gf” 1 ‘jfffl
re d’homme n’a point été défriché. On en ec’ am"

-coupe les cannes, les lianes, les ceps

de vi ne , 8c tout ce qui fait un bois

four 5 on pelé les arbres juſqu’au'bois

depuis le bas de l’arbre juſqu à la hau

teur de deux pieds 5 tout ce qui est

coupé & couché ſur terre peut avoir

deux pieds d’épaiſſeur; on le laiſſe ainſi

endant quinze 'ours , enſuite on ymet

Fe feu lequel e ſi ardent 8c monte ſi

haut , qu’il brûle la cime des arbres ,

fait deſcendre la ſéve qui ſeroit mon.

 

Qii
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te’e , brûle les racines des cannes & des

autres broſſailles du moins en grande

partie, enforte qu’il ne repouſſe que

quelques cannes »vertes , dont les ra—,

cines étoient fi profondément en terre

que le feu n'a pû les endommager 5 mais

elles meurent dans l’année.

Toutce qui regarde le travail de ce

champ _& la culture de ce bled ſe fait

uniquement par les Guerriers depuis

qu’ils ont commencé à défricher juſ

qu’au moment de la Fête , & le Grand

Chef de Guerre est toujoursà leur tê

Ïte. Ce font eux non-ſeulement qui dé

ſrichent le champ 8c le mettent en état

de recevoir la ſemence ,'ce ſont eux en—

COre qui !ſement le mahiz 8c ſarclent

autant de fois qu’il en eſi beſoin; les

_moindres opérations ne ſont point in

,dignes de leurs mains; ce ſei-oit une

.Profanarion fi quelqu’autee y touchait ;

6c s’il arrivoit qu'un Naturel , autre

qu'un Guerrierpy mît ia' main', ce bled

est fi reſpecté &Eſiï ſacré ', qu’il croirait

ne point devoir ſortir du champ, mais '

bien y périrqmiférablement.

Lorſque le bled approche de ſa'ma_~’

mamie bled. turlté,‘ les Guerriers vont ’à la place où

ce bled doit ſe manger-_8c .où il ſeman

ge .tous les ans; au-bpr‘d _de ,perte pla ce
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ils' font un eſpèce de grenier qu'ils nom

m‘ent Momo-ardop , c'e qui ſignifie ſerre’

de vaIEUr ou ſerre reſpectable; cette

place eſt' aſſez grande, elle eſf cepen—

dant preſquetoujours ombragée par la'

hanteur exceſſive' des arbres’ 'qui l’en—

vironnentgelle eſl couverte d’uue belle ,

pelouſe dont on coupe l’herbe de tems

eh tems, afin qu’elle ne vienne point

trop haute pour le tems de la Fête.

Les arbres qui' forment l’enceinte de'

cette place font uri grand Boſquet ſans —\

aucune ‘broſſailles 5 il n’y a’ deſſous

qu’une herbe de la hauteur du genouil‘.

aûto'ur de la place; mais plus loin elle’

eſl comme ailleurs de quatre à cinq,

pieds. j _ __

La ſerre qu’ils font p'our y dépoſer'lſigu,,e de mr.

cebled , eſl de forme ronde élevée au-’ Fe tonne 0‘

deſſus de la' terre de deux pieds; elle me'

est garnie de nattes de cannes en de

dans : le' fond otre ſur de grofles 'cana

ries entieres, e dehors en elf auflï gar-è

ni , parce que les dents des Rats toutes‘

bonnes qu’elles ſont , ne peuvent y fai—.

re d’ouverture , à Cauſe du vernis natu

rel qui les couvre; ce qui les empêche'

auſſi de monter le long de la ſerre pour

entrer par la couverture, qui par la'

Lumiere dont elle est faite , m‘et ce bled ~

Qüi
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a couvert des plus gros orages.v Les

François nomment cette ferre la Tonne

à cauſe de ſa figure ronde.

Toutes choſes ainſi diſpoſées 8c pré

parées pour la moiffon,& le bled étant

mûr, les Guerriers vont' le Cueillir; ils

le mettent dans des marines de cannes ,

le portent à la ferre, où d’autres Guer

riers le prennent, montent à’ l’échelle

8c le jettent dans la ferre qui a plûtôt’

la figure d’une tour que d une tonner

-eu égard à ſa groſſeur 8c à ſa- hauteur

Quand ce bled est entierement ſerré,

. on le couvre bien 8c on l’abandonne

fans crainte des voleurs. On avertit le

Souverain que tout efl prêt pour la

Fête; ildonne _le jour qu’il lui plaît

_pour le manger en commun &et en ſa

préſence. ~ A .

&Lames du Le jour de la Fete étant fixé, uel—'

@md Soleil ques jours auparavant on pren les

gafâëoçte ia-arrangemens néceſſaires à cette céré

Pr… en ;ICQ monie. On bâtit la cabanne du Grand

“Î" Soleil vis-â-vis la ferre , 8c 'celle du

Grand Chef de Guerre à côté de. cette

ferre. Celle du Souverain est ſur une

élévation d’environ deux pieds de ter

-re rapportée 3 elle eſi faire d’herbes 8c

de feuillages par les Guerriers; dans

cſc. nées sans. !98… Quasim- Si.: EWT

.I
s.

d .
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Èmille viennent faire la cabanne pour

toute la parenté.

Le jour dela Fête étant enfin arri— Trône & ”î

vé, toute la Nation s’apprête dès le

point du jour; les vieillards, les jeunes

gens, les femmes 8: les enfans partent

au lever du Soleil; chacun em orteles

ustenciles néceſſaires pour pr parer le

bled; 8c tour en arrivant ils amaſſent le

bois pour faire le feu dans ſon tems;

Les vieux Guerriers préparent le bran

card ſur lequel le Grand Soleil doit

être porté. Ce brancard efl compoſé’

de quatre barres rouges qui ſe croiſent

aux quatre coins du liège , qui est en

foncé d’environ un pied 8: demi; tout

le liége est garni en dedans de peaux'

ture du Gr and

de Chevreuils ordinaires , parce qu’on—

ne les voit pas; celles qui pendent au

dehors ſont peintes en deſſeins de leur

goût 8c de différentes couleurs; elles

cachent li bien le ſiège , que l’on ne

peut voir la matiere dont il est compo-ï'

ſe’: le derriere de ce ſiége est couvert

comme le ſiége des équipages que nous

nommons Soufflets; il cit couvert de

hors & dedans de feuilles de laurier à

tulippe; la bordure du devant eſi gar

nie de trois cordons de fleurs; celle

qui ſort le plus en dehors est rouge 5

Soleil

Riv
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elle est accompagnée de chaque c'ôt’é‘ l

d’un cordon de fleurs blanches. 5

Rehzgpourle Ceux qui préparentcette voiture l

mdp… c…ſont les premiers 8c les plus anclens

GW" Soleil'Guerriers de la Nation 5 ils le char- '

gent ſurſles épaules des huit qui le ſ

ſortent ſeulement du village 5 enſorte

qu’il n’y en relie que feizc , parce que

tous les autres font partis peu après le

lever du foleil , avec leur grand Chef

& ceux qui commandent les Guerriers

ſous ſes ordres 5 il les difperfe de cent

en cent pas &c en- met huit à chaque

reiais; pour cet effet il choifit parmi

les Guerriers ceux qui font les plus.

forts& les plus vigoureux; les autres ‘

attendent avec lui leGrand Soleil fur la

place‘pour le recevoir.

son (ze-Fm, Ces diſpoſitions faites , 8c le poteau

des Guerriers reugi 8L planté par eux

mêmes au milieu de la place avec céré

monie (car le grand Chef de guerre

doit le tenir, tandis que les Guerriers

l’affermiſſent ,- ) le- Grand Soleil au

quart du jour ſort de ſa cabanne orné

de ſon diadême & de fes autres parures

qui marquent fa dignité: à l’inflan‘c les

Guerriers qui font reile's pour le porter

pouſſent pluſieurs cris redoublés fuc

cglfivement 8c avec tant de vêhêmgncei
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]ue ceux qui les entendent peuvent être

aſſurés que ces hommes ne ſont point

pulmoniques : comme les Guerriers des

relais ne ſont éloignés que de cent pas

les uns des autres,ils entendent les pre

miers cris , les répétth ſur le champ ,.

enſorte que dans une minute on en eſf

averti à la place, quoiqu’elle ſoit éloi~,

gnée de demie lieue. V

Le Grand-Soleil s’aflit dans le bran

card revêtu des ornemens qui convien—

Dent au rang ſuprême 5 car le ſeul bon

ſens a fait connoître à ces Peuples,

que ces ornemens ſont les marques de

la Souveraineté 5 8c dans les cérémo

nies leurs Princes en portent toujours,

finon le tout , du moins une partie.

Alors les huit plus vieux Guerriers

le mettent en cet état ſur les épaules

de ceux qui le doivent porter; les cris

ſont continués depuis la ſortie de ſa

cabanne juſ u’à— ce qu’il ſoit hors du

village; c’e l’affaire au plus de deux

minutes. Ceux qui le portent 8c ceux

qui le reçoivent le ſont avec tant de

viteſſe 8c d‘adreſſe, qu’un bon cheval

ne pourroit les ſuivre qu’au petit ga

lop 5 car ceux qui l’attendent à cha

que rela-is , l-'enlevent de deſſus les

épaules de ceux qui arrivent avectant

…QVd
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de légèreté , qu’il n’arrête point Sc ne'
ceſſe d’aller avec la mêmeſivîteſſe 3 de

ſorte que cette courſe n’a pas, ſelon

moi, la durée de fix à ſept minutes au

' plus.

6011 arrivée- A peine l’apperçoit—on dans la place,

que toute la Nation qui l’artend rem

plit l’air &les Bois voiſins de ſes cris

de joye. Le Grand-Soleil arrive dans;

la place par le côté de la' cabanne qui

]ui est préparée. Avant de deſcendre,

il fait poſéme‘nt tout le tour de la

place; lorfqu’il est devant le bled , il

le ſalue de trois hou hou hou allongés &c

faits avec reſpect; toute la-'Nation

répond à ce ſalut par neuf autres hou'

hou qui ne ſont point confus ,- de forte

qu’au neuvième il met pied à terre 8c

s’afiied ſur ſon Trône. V -

Tous les Guerriers qu’il a laiſſés der~’

riere lui le ſuivent àleur aiſe, mais

ſans s’arrêter, 8: il ne refle dans tou

tes les cabannes de la Nation que les

vieillards &‘ les vieilles femmes qui ne

peuvent plus marcher , 8c les malades.

l ne ſe trouve que trop de ces vieilles

gens à qui la vie.devient infuportable ,

quoique le corps ſoit crr très—bonne

ſanté; mais les jambes refuſent le Rif".

Nice; les Gardiens du Feu éternel ne

quittent pas le_ Temple a leurs“femges
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leur portent à manger d;S mets prépa—

rés de ce bled. _ -

Le Grand Soleil laiſſe re Oſer les OI““W—W
. . Princes.

Guerriers 8c donne le temps e faire le

feu nouveau qui provient d’un frotte—

ment violent de bois contre bois 5 tout

tour autre feu feroit profane; dans

cet intervalle le Grand-Soleil s’entre—

tient avec les ſimples Soleils ou Prin

ces, qui ſont ornés d’un petit diadême,

dont les plumes qui le ſurmontent

n’ont pas plus de quatre pouces 8:

font toutes égalessil n’y a'que le grand

Cheflde guerre, qui étoit alors frere

du Grand—Soleil qui ſoit diſiingué

des autres Soleils 5 il avoir une grande

plume blanche attachée à ſa cadenette,

au bout de laquelle étoit une houpe

- rouge q'ui portoit une aigrette de la

même couleur; cette plume furmon

toit les autres de tout ſon diadème

d’environ deux pouces

Lorſque ce grand Chef de guerre

voit que tous les Guerriers attendent

les ordres à la porte des cabannes de

leurs familles , il part avec quatre Guer

riers pré oſés .6c nommés pourdiſl'ri

buer le led aux femmes.; ſe pré

ſente avegueux devant Ie'_Thrôue’,&

.Q Vi.
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dit au Grand-Soleil: Parles; »j’attens

n ta parole. _

cérémonie de Alors ce Souverain ſe leve, ſort de ſa

!da :Elliäibution cabanne, fait ſes inclinations vers’ les

“ ‘c ‘ quatre parties du Monde en commen

gant vers leMidi.Sitôt que leChefô'c les

Guerriers ſont rendus à la ſerre 5 il'

éleve ſes brasôc ſes mains vers leCiel oi‘i

il dirige ſon regard 8L dit : :p Donne le

bledzôc ſurle champ ils’aſiied5le Grand ‘ l

:-ChefdeGuerre le remercie par un ſeul‘ '

hou allongé & s’en va: les Princes 8c

Princeſſes dont les cabannes ſont voiſi—

nes le remercient auſſi par trois hou 5‘

.enſuite tous les hommes en ſont* au

tant à neuf repriſes, mais trois à trois

à peu de diſtance; les femmes 8c tous

les jeunes gens de l’un 8c de l’autre

* ſexe gardent un profond ſilence , 8c

préparent leurs mannes pour aller cher

cher du bled ; ils vont à la ſerre ,

dès que les remerciemens du peuple

ſont faits. _

Dans le tems des remerciemens, les

quatre Guerriers arrivés avec leur i

grand-Chef, montent chacun à une_

échelle‘, découvrent la ſerre en dili—

gence, jettent les débris au loin , 8c

don-nent du bled aux femmes Soleilles,
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&après elles à toutes les femmes in

différemment qui fe préfentent. Sitôt

qu’elles l’ont reçu, elles courent 8c

fuyent comme ſ1 elles l’avoient dérobé ;

ce les qui ſont reliées dans les cabannes

vont ati-devant des autres & ſemblent

vouloir le leur arracher, elles le dé

chargent ſur des peaux 8c l’é rainnent

à la hâte. A peine en ont-e les pour

en faire une pilée , qu’elle le mettent

danslleurs mortiers ou moulins pour

l’écaller; le pot eſt ſur le feu avec de

l’eau bouillante ou prête à bouillir,

on Y jette ce grueau que l’on preſſe de

cuire ;aufli-tôt qu’il efl cuit, on at

tend l’ordre' de le manger 5 8c on n’y

touche jamais auparavant.

Toute cette Opération ſe fait avec—

une ſi grande diligence,que l’on diroitñ

qu’ils n’ont mangé de quatre jours ;
les ServanſiteS du Grand—Soleil, quoi

qu’en grand nombre , n’ont pas fitôt

préparé fon manger que les autres,

parce qu'elles ne fe preſſent pas , afin

de' donner aux autres femmes le tems

de préparer le leur. Dans l’intervalle

deLtous ces mouvemens , les Guerriers

qui font alors oififs , s’amuſe-nt à chan—

ter des chanſons de guerre au ſon du

P0t qui lent ſert. deçaiíſse

Cuiſſon du

bled.
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E6 repas.

' 'Clia‘nfons de

Guerre.

Lorſque l’on voit que tout est cuir;

ce que l’on connoît lorſqu’on voit'

une femme à la porte de chaque caban-

ne, le Porte—parole ou Chancelier dit:

au Grand — Maître des Cérémonies ,,

Eillpaill, vois , ſi les vivres ſont CuitSr

On apporte en deux plats au Grand

Soleil , un de cha ue ſorte; il fe leve,

on lui donne un de ces plats 5 il ſort

8L le préſente aux quatre parties du

Monde, puis l’envoye au grand Chef’

de Guerre en difant à haute voix :l

Pachcau, mangez: & c’efl alors que

tout le monde mange.

Le repas dure aſſez long-tems, par‘

ce que les Guerriers mangent les pre~~

miers, enſuite les garçons— de tel âge:

qu’ils ſoient , excepté ceux qui rétent 5

enfin les femmes 8c les enfans man

gent , 8: il efl à propos de mettre des

intervalles, afin que les femmes ayent

Ie tems de piler d’autre Mahiz 8c de le .

faire cuire , parce qu’on ne mange que

de ce grain juſqu’à ce que tout le bled

de la ferre ſoit mangé.

A meſure que le Guerriers ont fini

leur repas , ils ſortent 8c ſe tiennent de

bout devant leurs cabannes. Dès qu’ils

ſont en nombre ſuffiſant , ils forment

des deux côtés dela place deux chggurë
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qui ſe répondent Be chantent des chan.

ſons de guerre. Ce concert ne dure qu’a;

une demie-heure,&finit au mêmeinflzant

que le Grand Chefde Guerre va frapper"

un coup contre le poteau. Ce fignal qui

fait taire les Chanteurs ouvre la ,Sçéne

des déclamations .~ le Grand Chef la

commence tout de fuite ; il raconte. ſesexplous &le nombre d’ennemis qu ll a exploits, '

tués ; il finit ſon diſcours d’un ton éle

vé, àquoi ceux qui ont connaiſſance

des Faits u’i—l a avancés ré ondent par

un grand ou pour en certi er la vérité.

Tous les Guerriers à tour de rôle , ſui

vant le dégré d’effime où ils ſont, font’

la même choſe que leur Chef; 8c en

fin les jeunes hommes ont la permiſ—

,fion d’aller frapp er au poteau 8e de

dire , non' ce qu’ils ont fait , puiſqu’ils

n’ont point été à la guerre , mais_ce~‘. .

qu'ils ſe propoſent de faire. C’est une

eſpece d’eXercice pour eux , auquel

leurs parens 8c leurs amis ont ſoin de

l‘es préparer 5 car comme c’efi un hon

neur pour eux de bien parler en pu

blic , c’eſi: une honte de s’en acquitter

mal. Les Guerriers leur applaudifl'ent

par un hou , qui, comme on voit , eſi:

d’un grand uſage , ou témoignent leur.

peu dejfatisfgétign en bai-\ſang latêge 84
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Danſe ' é.me; gen

l

gardant le filencc. Le déſir de mériter

lapprobation publique pour le préſent,,

8s d’acquérir dans la fuite la même

gloire dont jouiſſent les Guerriers ,

excite dans la- jeuneſſe une vive émula

tion. r 4

Cependant la nuit arrive. Alors on

entoure la place de plus de deux cent

torche—s faites de cannes féches, que

l’on a loin de renouveller: ellesſont de

la groſſeur d’un enfant chacune,& liées

en cinq endroits. A la grande clarté

qu’elles répandent , on danſe ordinai—

rement ju qu’au jour. Les danfes font

toujours les mêmes, 8e qui-en a vû une

les a vûtoutes. Voici quelle en est la.

diſpoſition. Au milieu de l’eſpace vui

de 6c proportionné au nombre de ceux,

qui doivent .danſer, un homme s’aflîecl

par terre avec un pot dans lequel il y

a un peu d’eau ~, 8c qui est couvert d’u

ne peau deChevreuil extrêmement ten

duc. Il tient ce pot d’une main , 8c de

l’autre il bat_ la meſure. Autour de lui

les femmes ſe rang-.ent en cercle , éloi—Î

gnées les unes des autres, 8c ayant leurs—

mains dans un‘ rond de plumes fort

étroit qu’elles tournent en danſant de'

gauche à droite. Les hommes enfer-J

meet- lss_ fermes' ?IME ſue hutte. Serslez'
1
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qu’ils forment à quelque distance d’el

les; ils ne ſe tiennent point par la

main , mais ils laiſſent entr’eux un eſ—

pace quelquefois de ſix pieds. Chacun

a- fon Chichicoi: avec lequel il bat la

meſure: le Chichicois ell une calebace’

percée par les deux bouts , 8L traverſée

par un bâton, dopt la partie la plus

longue ſert de manche »8c dans laquelle

on a mis quelques petites pierres ou

des ſéves ſéches. Comme les femmes

tournent de gauche à droite, les hom

mes tournent de droiteà gauche, 8c

tous ſuivent la meſure avec une justeſ

‘ ſe qui a droit de ſurprendre. Les inter-.

valles que les uns 8c les autres laiſſent

entr’eux leur donne la commodité de

ſortir de la danſe lorſqu’ils ſont fati—

gués & d’y rentrer ſans y caufer aucun

trouble: les cercles fe rétreciſſent 8c

' s’élargiſſent ſelon le beſoin, toujours

en gardant la meſure, &les Da—nſeurs

pouvant ſe repoſer à être remplacés

par d’autres; ( car dans les grandes fa

milles tous- ne danfent pas à la fois,)

leurs danſes durent ordinairement tou

te la nuit. L’on comprendra ſans peine

que l’on pourroit danſer perpétuelle—

ment de la forte , les Acteurs pouvant

ſe_ retirer. ſans ?interrompre .6c Y. ren:
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Ë'eux partis de

Guerriers pour

le ieu-de la pe

lote. r

trer de même lorfqu’ils ont repris leur .

forces. Au rafle je dois dire que dans‘

cette Fête il n’arrive jamais nidéfordre,

ni querelle , non-ſeulement à cauſe de'

la préÿence du Grand Soleil, 8: de la

bonne habitude où ils ſont de vivre en

paix ; mais encore parce que l’on n’y

mange que le bled ſacré &c que l’on n’y?

boit que‘ de l’eau. ' _

Le jour étant venu,perfonne ne pa;

rîoît plus dans la place , juſqu’à ce que‘

le Grand Soleil ſiirte de chez lui vers'

les neuf heures du matin. Il fe prome—

ne quelques momens ſeul avec le Grand'

Chef de Guerre , 8c fait battre la caif

ſe ou le pot qui leur en tient lieu, cons

tre le poteau. Les Guerriers sÏem reſ

ſent auffi-tôt de ſortir de leurs cagan

nes, & forment deux Troupes qui ſe

diflinguent- par la couleur des plumes:

dont leurs têtes ſont parées. L’une les’

et blanches & tient le parti du Grand

Soleil; l’autre les a rouges, 8c eſl pour'

le Grand Chef de Guerre. C’eſl alors

que commence le jeu de la pelotte;

petit balon de peau de Chevreuil ,

gros comme le poing , rempli de Bar-e

be Eſpagnole. .

Les deux Chefs ſe jettent cette pps

lotte quelque tems l’un à l’autre.
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deux ÎÊroupes font extrêmement at"

tentives à tous leurs mouvemens ; cat‘

au moment que l’on y penſe le moins ,~

Ie Grand Soleil la jette dans le plus

épais des Guerriers qui ſont alors tous

mêlés 8c confondus les uns dans les

autres. Il “ne faut point que cette pe—

lorte tombe ou quelle ſoit emportée 3;

on l’arracheroit par force à celui qui

s’en ſeroit ſaiſi , 8c perſonne ne le ſe

coureroit; la défenſe est expreſſe ſur

ce point. Comme cette pelorte a deux

buts , l'çavoir la cabanne du Grand‘So

leil 84 celle du Grand Cheſde Guerre,

il faut qu’elle ſoit pouſſée 8c portée

par des coups donnés de la paume de

la main , à l’une de ces deux cabannes.

C’est un véritable plaiſir que de voir'

voltiger cette pelotte tantôt d’un côté,

tantôt de l’autre de la place ; quelque

fois s’entretenir dans le milieu, puis

paroître décidée à toucher à l’un des

bouts, 8c dans le dernier moment re

pouſſée par une main ennemie dans

a premiere incertitude. L’action des

Guerriers & la paſſion innocente dans

laquelle ils entrent pour avoir l’hon

neur du jeu , ne va pas ſans bruit. La;

crain‘te, l’inquiétude 8c le dépit ont

leurs cris différegs; celui de la joye
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l’emporte ſur tous. Le jeu du _ordi-ï'
traitement deux heures, '8L le’sçbuer

tiers fuent àgroſſes gouttes. Enfin' la

PeIOtte touchant' une des cabannes, le

divertiſſement finit. La Troupe qui

tient pour cette cabanne ayant ainſi. ~

gagné la partie, reçoit du Chef‘du

parti contraire un préſent conſidérable,

& a le droit , en ſigne de ſa victoire de

porter les plumes qui le- diſtinguent:

juſqu‘à l’année ſuivante, ou juſqu’à la.

premiere fois que l’on jouera à la pelot

te. Enſuite de ce jeules Guerriers font

la danſe de guerre au ſon du pot ;

après cette danſe ils vont ſe baigner',

exercice qu’ils aiment beaucoup , ſur—

tout lorſqu’ils ſont un peu échauffés ou?

ati ués.

l fie telle du jour fe'pafl'e comme, le

précédent , 8: la Fête dure auſſi long—

tems qu’il y a du bled àmanger; car

on n’en remporte point au Village ; 8c

même quand il n’y en a plusà diſlri—~

buer , on fait la viſite de toutes les ca

bannes pour fçavoir combien il en relie

à chaque famille. Où l’on en trouve

une trop grande quantité, on ſuſpend

à la porte un coton de mahiz , 6c ceux

' ui n’en ont pas aſſez ſont avertis par

la du lieu où ils en trouveront, Ainſi.
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tout ſe trouve également réparti 8c en

même tems conſommé.

‘Le rapport étant—fait au Grand So-Ï

leil 1 il fait battre le pot , 8c donne or-;

dre de retourner au Village. Les Guer#

riers ſe diſpoſent en relais pour repor—Z

\er leur Souverain comme ils l’ont: ap

porté; 8: quand il est arrivé, il les en—z

voye àla chaſſe tant pour lui que pour

eu‘x. C’efl ainſi que ſe termine la gran-Q

de Fête du bled.

‘ La huitième Lune ell celle des

Dindons, & répond à notre mois d’Oc

tobre. C’est alors ,que cette volaille

ſort des Bois épais pour venir dans les

-Bois clairs manger la graine d’orties

qu’elle aime beaucoup. Les orties à la

Louiſiane ne m’ont point paru de la

même eſpèce qu’en Europe: elles ont

les feuilles larges 8c la graine beaucoup

plus groſſe que celle que nous voyons

ier.

La neuvieme Lune eſt celle du Bœuf.

On va dans ce tems à la ehaſſe de cet

animal. comme il s’écarte toujours de

quelques lieues des Cantons habités

par les hommes, on a la précaution

‘d’envoyer =à la .découverte pour (ça-j

:noir de quel côté il ſe jet-te. Dès que

l’on en ell instrni",tout le monde part_ A
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jeunes »Eider-1x, filles 85 femmes, î

Moins que celles-ci n’ayent des petits

&dans; car cette chafle étant rude , il

y a ‘de l’ouvrage pour tout le monde.“

vPluſieurs 'Nations attendent plus tard

…à y aller , afin de trouver les Bœufs en

plus grande quantité, 6c les Vaches

plus graſſeS; j’ai dit ailleurs que les

WH”—

jÀNaturels ne ſçachant point couper les —

ſuites du mâle auſſi—tôt qu’ils lîom tué,

ils ne les tirent que lorſqu’ils ſont gras

pour en avoir la graiſſe, ſans en_empor

ter la chair qui n’efl; bonne àmanger

.que quand on a pris .cette précau—

.tion ( 1 ).

V La dixie’meLune estceñ‘lle de l’Ours,, ‘

Dans ces tems de chaſiè les Fêtes ne

;ſont pas grandes, parce que les Gnar

.riers étant tous en campagne ,emmæ

ment beaucoup de monde avec eux.

La onzième qui répondà notre mois

de Janvier est celle de la Farinefroide.“

On a’ dans ce tems beaucoup d’Outard

.des, d’Oyes, de Canards ô; autres

ſemblables gibier.

La douzième eſl: celle des Chataignes-D

glands. Ce fruit est déja depuis long—

.tems ramaſſé; mais néanmoins cettg

. Lune en porte le nom. . , g

- . z . (r) Voyez-Tome Il. Chaux/I.
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Enfin la treizième eſt celle des Noix;

On l’ajoute pour achever l’année. C’eſl:

alors que l’on caſſe les noix pour en

faire du pain,’en les mêlant avec de

la farine de mahiz.

Les Fêtes que j’ai vû célébrer dans

’ le grand Village des Natchez , où réſi

doit le Grand-Soleil, ſe célebrent pa-.

reillement dans tous les Villages de

la Nation qui ſont gOuvernés chacun

par un Soleil , auſqueis les peuples

portent les mêmes reſpects 8c font les

mêmes préfens. Ces Soleils ſont tous

ſubordonnés au Grand - Soleil, dont

abſolument perſonne ue partage l’au-—

tonte. '

Voilà ce que j‘ai pû apprendre en'

articulier de laReligion des Natchez.

ge n’ai vû chez eux ni aſſemblées , ni

ſacrifices, ni aucunes autres cérémo

nies qui marquaſſent un culte reglé; ,

Les Charlatans ( ou Jongleurs , com

me les François les ont nommés,) que

i’on a vûs chez uelque Nation du

Canada faire l’O ce de Prêtres 8e de

Docteurs, 8( qui chez les voiſins des V

'Natchez font le métier de Devins,

font bornés chez ceux-ci aux fonctions

_de ſuccer les parties douloureuſes du
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;corps ,après ;avoir fait quelques (cari;

fications avec un éclatx très mince de

-caillouzces ſcarifications ne tiennent

as plus de place qu’il en ſaut poux

etr-,e ſuccées toutes enſemble.
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CHAPITRE'XXVI.

\

Suite des Mœurs : Ce’remonies du Mal-j

riage.

I L n’est pas concevable avec quelle p .
. . réemmence

exactitude la préeminence des hom- de; hom…,

mes est gardée armi ces peuples. Dans

quelque‘Aſſem lée que ce ſoir, ou de'la

Nation en général, ou de pluſieurs

familles enſemble, ou d’une ſeule fa

mille en particulier , lesplus petits gar

çons ont le pas ſur les femmes les plus

âgées; 8c lorſque dans le repas on diſ—

tribue la nourriture, on ne la préſente

aux femmes qu’après que tous les mâ—

les ont reçu leur part, de forte qu'un

garçon de deux ans est ſervi avant ſa

mere.

Les femmes toujours occupées ſans Lnfemmesen

être jamais diſiraites ou ſéduites par ;‘;g‘l‘gç‘ïÿgſh

les galanteries des Amans , ne penſent lesla paix au"

point à réclamer contre un uſage dans fig." m"

lequel elles ont été constamment éle

vées; &L n’ayant jamais vû d’exemple

qui y fût contraire , elles ne s’en écar— ~

tent point, elles n'en ont pas même

Tome II.
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a ‘moindre idée. Ainſi ſou‘mi’ſesñpaî

;habitude autant que par raiſon , elles

entretiennent par .leur docilité la paix

qu’elles reçoivent dans leurs !familles-z

paix qu’elles feraient bien- tôt éva

aouir, fi comme ailleurs, elles' prés

tendoient avoir droit de la donner.

Autorité pa— L’autorité paternelle , comme je

“mue infini’ l’ai déja dit , n’eſt pas moin'sîinviolable

dnent refPeÇcæ , . I -

Mg, .8c ſacree que la preemmence des hom—

mes. Elle est encore chez les Naturels

,de la Louiſiane telle qu’elle étoit dans

_le premierâgeidÿu Monde. Les enfans

.appartiennent au pere, \8c .tant qu’il

.-yit, ils but-{gus ſa puiſſance; ils de

_ ’meurent avec lui,,,eux, leurs ,femmes

\ ‘ .&- leurs enfans; toute la famille eſt

;enfermée dans la même cabanne. Le

Nieillard ſeul y commande , _8c il n’y-.a

,quela mort qui metre-fina ſon empire.

,Commeces peuples ont peu d’affaires

entr’eux , ou pour mieux dire , n’en

ayant point ,du tout, on _ne voit point

;éclater—,cette autorité paternelle plus

parfaitementque ,dans les mariages.
'~ v v - ſi Lorſque les garçons,& les…,filles ſont

,dansunâ'ge Parfait de .puberté , ils ſe

:filles- 1 .fré uentent familièremenr, 8c en ont

Êla li erté: les' filles prévenues qu’elles

~z_ 51$. feront plgs‘mqîtgçiïes de leur coeur_

u
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"dès qu’elles ſeront mariées , ſçavent

.en diſpoſer à leur avantage pour en

’former leur garderobe au prix de

leurs plaiſirs; car dans ce pays- là,

comme ailleurs, rien pour rien. Bien

loin que leur prétendu .y trouve à redi

re ,il fait cas au contraire du mérite

de ſa future à proportion des fruits

qu’elle a' produits: mais quand ils ſont

.mariés, ils n’ont point d’amourettes

ni le mari ni la femme., parce que , Divorce très.

,leur cœur n’eſl plus à eux. Ils peuvent rare _ quoique

répudier leurs femmes; cependant il eſi 9mm"

ſ1 rare_ de les .voir ſe quitter , qu’en

huit années que j’ai demeuré leur voi.

fin , je n’en ai vû qu’un ſeul exemple ;

encore étOlL— ce parce que la femme

étoit très — méchante de 'l’aveu des

.Natchezaufli bien que de .celui des

François; ils prirent chacun les enfans

de leur ſexe.

Au reste .on ne voi—t pas dans leur

mariage que les femmes apportent à

leurs maris des enfans étrangers 5 elles

ſont malheureuſement trop inſiruites

dan-s cet art par les femmes , pour que

cela arrive jamais.

Si un garçon 8:: une fille ſe convien— _ 7

nent 8c s’ils dé—ſirent de s’épouſer, ?ÃÎËLÎ‘ËRÏËË

ce ne_ ſont ni leurs peres_ ni leurs parens, çón 8c "1165,11 '
ſi‘ - . 4 R ij
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jetprécnutions encore moins leurs meres ou leurs

9“²1'°2Pî;"d patentes qui ſe mêlent’ de traiter de

3L limit cette affaire; ce ſont uniquement les

"î“ ‘Mince' Chefs des deux familles qui ſont ordi- j

nairemedt bíſayeuls 8c quelquefois plus. j

Ces d'eux vieillards ont une entrevue

dans laquelle, après que la demande

’de la fille a été faite de la part du

garçon; ils examinent s’ily a quelque

arenté entre les deux partis qui veu—
lpent ſe marier , 8c àquel degré , car juſ

\ qu’au troiſième degré incluſivement ils

ne ſe marient poinr.Cette entrevûe des

vieillards ſupp—oſe que ,l’alliance leur

convient , ét qu’auparavant elle a con

venu aux peres , aux ayeux 8c aux au

tres en remontant juſqu’aux chefs des

familles; car ſi quelqu’un d’eux la dé

ſapprouve , elle ne ſe conclud jamais,,

Chez ces Nations. que no'us traitons

de Sauvages ,- les Loix ne ſouffrent

oint d’interprétation , pour autoriſer

ſes. enfans à faire entrer dans la famille

de leurs peres des femmes .qui ne leur

conviennent point,& à leur donner une

poſtérité qui. leur déplairoit dès le

\ moment ‘de la naiſſance 5 de même

K‘ l’avarice, l’ambition 6c pluſieurs au

tres paflions .ſi - connues dans l’an—

cien Monde , n’étouſſent point _dans

les ‘peres le ;ſentiment de' la Nature ,
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?ui nous fait délirer que norre ſang

e perpétue, 5c ne les porte point à -

contrarier leurs enfans hors de propos,

encore moins à forcer leur inclination.

'Par un accord admirable & bien digne

d’être imité, on ne marie que ceux

qui s’aiment, 8c ceux qui s’aiment ne

ſont mariés que lorſqu’ils conviennent

à leurs parens.

Il est rare que les garçons ſe ma—

rient avant d’avoir atteint l’âge de

vingt-cinq ans; juſqu’à cet âge ils font

regardés comme encore trop foibles ,

ſans eſprit 8c ſans expérience.

Lorſque les vieiliards ſont d’accord '

pour le mariage 8c qu’ils en ont mar

qué le jour , on fait les préparatifs

neceſſaires our le célébrer. Les hom

mes vont f’la chaſſe, les femmes pré

parent le Mahiz , 8c parent la cabanne

du garçon autant que leur adreſſe 8c

leurs facultés le permettent. Le jour

déterminé étant venu , le vieillard du

côté de la fille fort de ſa cabanne 8c .

conduit la 'fille à celle du garçon:

toute la famille le fuit en ordre 8: en

ſilence, 8c ceux qui rient ne le font

Hue modérément. ’ Cérémonie du

Il trouve au dehors de cette caban— mariage

ne tOus les parens du-garçon, qui le

R iij \
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reçoivent 8c le ſaluent avec leurs cris

de joye ordinaires qui ſont pluſieurs

hou hou. Il entre 5 le vieillard du côté'

du prétendu lui dit: Cabananële’, te'

voilàaà quoi il' répond: Manarte .'

oui. Le'premier vieillard reprenant la’

arole , 8c lui montrant d"un air joyeux

lies lits qui ſervent de ſiége, lui dit :'

Petchi ,daflis toi. Ces peuples , comme‘

On voit. ne ſont _pas grands compli

menteurs, 8c ils ne ſe traitent pas'

mieux entr’eux qu‘ils ne nous traitent'~
quand nous allons les voir. Tel estë

leur caractere ſilencieux 5 ils croiroient

perdre du tems à des choſes tout au

moins inutiles , s’ils parloient plus:

qu’il n’est néceſſaire abſolument. J’a
jouteîrai que c’est parmi eux une coû

tume aſſez ſage de faire repoſer celui'

qui arrive avant d’entamer la conver—

ſation. Le tems qu’ils donnent pour*

reſpirer est d’environ un demi-quart'

d’heure. '

Après ce tems de repos ,les vieil

lards ſe levent , 8c faiſant avancer en:

tr‘eux les prétendus, ils leurs deman

‘dent s’ils ſont comens de‘ſe prendre

~ l’un 8è l’autre &t s’ils s’aiment. Ils leur

font obſerver qu’ils~ ne doivent point

ſe marier , S’ils' n’ont pas une envie

ſincere de bien vivre enſembles' que,
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performe ne les contraint à s’unir, 86

que fe prenant l’un l’autre de leur pro

pre choix , on les rejetteroit de la fa

mille s’ils'ne vivoient pas en paix. Après ~

cette remontrance , le propre pere du

garçon apporte le préfent que doit ſai-f

re ſon fils, &le lui met entre les mains :’

le propre pere de la prétendue s’avance'

auſſi , 8c fe met à côté de fa fille. Alors

le garçon dit à ſa future: n Veux—tu’

a de moi pour ton mari? v Elle ré-d

~ pond: n Je le veux bien , & j'en fuis

n joyeuſe; aimes moi autant que je

”t’aime 5 car' je n’aime ,8c n’aimerai!

n jamais que toi. a A- ces mots le

prétendu couVre' la tête de fa fiancée

du préſent qu’il a reçu de ſon pere ,2

ô: lui dit:n Je t’aime , c’eſt pourquoi'

» je te prends pour ma femme , 8c voilà'

»ce que je donne à tes parens pour

n t’acheter: » puis il donne le préſent

au ere de la fille»

île marié'porte une aigrette au haut Marques que

de ſa cadenette qui pend ſur ſon oreil- 5:…? ‘fs

_le gauche, à laquelle est attaché un u Poux*

brin de chêne en feuilles, 8: dans fa

main gauche un arc & des fléches.L’ai-,

grette qui s’éleve témoigne qu’il doit

être le maître ; le brin de chêne, qu’il

ne craint point d’aller aux Bois, ni de

R—iv
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coucher dehors pour chaſſer; l'arc 6c

les flèches ſignifient qu’il ne redoute

oint l’ennemi, &a qu’il ſera toujours

prêt à défendre ſa femme 8c ſes enfans.

La' mariée tient dans ſa main gauche

une petite branche de laurier, 8c dans

ſa droite un épi de Mahiz que ſa mere

lui a donné dans le tems qu elle a reçu

avec ſon pere le préſent du marié.Le

laurier ſignifie qu’elle ſe conſervera

toujours en bonne odeur, 8c lé i de

Mahiz , qu’elle aura loin du m nage

8c de préparer à manger àſon mari. -

Les mariés s’étant dit ce que je viens

de rapporter, la fille laiſſe tomber

l’épi de Mahiz qu’elle tenoit dans

fa main üroite , laquelle elle préſente

à ſon mari qui la prend auffl de ſa main

droite e'n lui diſant: Je ſuis ton mari 5

elle lui répond: n Et moi ta femme.

Alors le mari va prendre la main à

toute la famille de' ſa femme; puis il

méne ſon épouſe à ſa famille afin

qu’elle faſſe lap—même cérémonie; enfin

il la conduit vers ſon lit, 8c lui dit:

:o Voilà notre lit, tiens le propre 5 ce

ui ſignifie qu'elle prenne garde de

?cuiller la couche nuptiale.

C’est ainſi ue les Mariages des

Naturels ſe cé—ebrent: j’avois appris
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toutes ces choſes d’un ancien Habitant

François; le Serpent piqué me les fit

voir dans une occaſion de Mariage;

il eſt vrai qu’ils ſe cachent ord A. :ire

ment des François , parce qu’ils ſont

ſujetsàrire de la moindre choſe qui

leur paroit extraordinaire: d'ailleurs

cesPeuples ne peuvent s’accommoder,

non plus que toutes les autres Nations

du Monde, des libertés que les Fran

cois prennent par-tout ailleurs que

chez eux.

Après la célébration dn Mariage, Repawdmſc

le repas ſe fait; ms on joue chacun après le mma_

ſelon ſon ſexe 8c on âge , 8c enfin vers g" ~

le ſoir on ſe met à danſer juſqu’au

jour. Le milieu des cabannes est tou-~

' jours libre , parce que les lits de la

famille ſont rangés ſelon leur longueur

contre les murs. On peut ſe rappeller

ou revoir la deſcription que j’ai don

née de la Danſe dans, le Chapitre pré

cedent. _

La Nation des Natchez eſt compoſée P Nïvlêlï‘ſch:

de la Nobleſſe 8c du Peuple. Le Peu— Nezuêhez,

ple ſe'nomme en leur langue Miche

Miche—Quipy, ce qui ſignifie Puant,

nom toutefois dont ils s’offenſent ,8c

que l’on oſe prononcer devant eux .

car on les mettroit de fortRmauvaiſe

V
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humeur. Les Puants ont une Langue‘

entiérement différente de celle de la

Nobleſſe , à laquelle ils ſont ſoumis au

dernigr point: celle des Nobles ell:

douce , grave—8c aſſez abondante ; les

noms ſubſiantifs s’y déclinent comme

dans le Latin,ſans articles. La Nobleſſe

est diviſée en Soleils , en Nobles 8c en.

Carr/idere's. Les Soleils ſont ainſi nom

més, parce qu’ils deſcendent d’un»

homme 8c d’une femme qui leur firent.

accroire qu’ils ſórtoient du Soleil,

comme je l’ai dit plus amplement env

parlant de leur Religion. _

Cet homme 8c cette femme qui donë‘

nerent des Loix aux Natchez eurent

des enfans, 8c ordonnerent que leur

race ſeroit toujours distinguée du gros

de la Nation, 86 qu’aucun de leurs

_deſcendans ne -ſeroit mis à mort pour

~ uelque cauſe. que ce fût , mais qu’il

êniroit ſes jours tranquillement comme

la Nature le permettroit. Le ſoin de

. conſerver leur ſang pur 8c fidele leur

fit encore-établir un uſage dont on ne

voit d’exemples que dans une Nation

de Scytes , dont parle Hérodote.

Comme leurs enfans étant freres 8c

ſœurs ne pouvoient ſe marier entre

. eux ſans crime, 8c qu’il étoit néceſz
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faire pour avoir lignée que les uns &- _

les autres épouſaſſent des Puants 8c des
Puantes ; ils voulurent , pour prévenir Nopbieſig

les ſuites fâcheuſes de l’infidélité des

femmes, que la Nobleſſe ne ſe tranſmit:

que parles femmes. Leurs enfans mâles

8c femelles furent nommés également

Soleils 8c reſpectés-comme tels 5 mais

avec cette différence que les mâles ne

jouirent de ce privilége que pendant

eut vie & perſonnellement. Leurs en—

fans n’eurent plus que le nom de No

bles, de les enfans mâles des Nobles

ne furent plus que Conſidérés. Ces

Conſidérés pouvoient néanmoins par.

leurs exploits Guerriers remonter au*

rang des Nobles; mais leurs enfans

redeviennent Confidérés ,-& les enfans

de ces Conſidé—rés , ainſi que ceux des

autres, furent Confondus dans le Peu

ple 8c mis au rang des' Puants. Ainſi le‘

fils d’une Soleille , (ou femme Soleil )

eſl Soleil comme ſa mere 5. mais ſon*

fils n’eſ’t plus ue Noble, ſon petit—

fils que Conſid ré ,8c ſon arriere-petit

fils que Puant; d’où il arrive que ces

Peuples par leur longue vie,, voyant

ſouvent la quatriéme génération ,p il'

eſt très~9rdinaire à un Soleil de voir:

~ R vj.
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ſa() postérité confondue dans le bas

peuple (I).

Les femmes ſont à l’abri de ce déſa

grément. De mere en fille la Nobleſſe

ſe ſoutient,' 8c elles ſont Soleilles à

perpétuité t ſans ſouffrir aucune altéra

tion dans leur dignité. Cependant elles

ne parviennent jamais 'àla Souverai

neté , non plus que les enfans des So

leils; mais le fils ainé de la Soleille la

glus proche parente de la mere du

oleil regnant, eſt celui qui monte ſur

le Trône lorſqu’ilivient à vaquer. Le

Soleil regnant porte le titre de* Grand

Soleil.

Comme la postérité des deux pre

miers Soleils s’est beaucoup 'Multipliée,

on conçoit aiſément que pluſieurs de

ces Soleils ne ſont plus parens, 8c

qu’ils pourroient s’allier entr’eux, ce

qui conſerveroit leur ſang aſſez com

munément ſans aucun mélange; mais

(x) Les Soleils cachent avec tant de ſoin

cette dégradation de leurs deſcendans , qu’ils

ne ſouffrent jamais que l’on en infiruiſe les

Etrangers; ils ne veulent pas qu’on les con

noiſſe pour être de leur race, ni qu’eux mêmes

s’en vantent, ni que leurs gens s’en entre

iennent entr’eux; c’eſt beaucoup quand les

:yeux diſent qu’un tel leur est cher. ' ~
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une autre loi établie en même tems y

Oppofe un obſiacle invincible , à cauſe

de celle qui défend de faire mourir

aucun Soleil de mort violente. C’est

qu’il fut ordonné que lorfqu’un Soleil

ou une Soleille viendroit à déceder , fa

femme ou ſon mari ſeroi't mis à mort le

jour de fon enterrement, pour lui aller

tenir compagnie au Pays des Eſprits.

Cela ne pourroit s’exécuter,fi la femme

& le mari étoient tous deux Soleils;

&,cette aveugle 8c barbare coutume

cil ſi exactement obſervée, que les

Soleils ſont dans l’heureuſe néceſſité

de ſe méſalier.

Soit qu’ils ſe laſſaſſent de cette Loi,

ou qu’ils déſiraſſent que leurs Soleils

ſorriſſent du Sang François,‘ la femme

Grande Soleille vint un jour-me voir

aſſez matin pour que je fuffe encore

au lit; elle étoît accompagnée de fa

fille unique âgé de quatorze à quinze

ans , jolie 8c bien faire. J’avois l’uſage

de ne laiſſer entrer perſonne dans ma

chambre tandis que "étois coiiché;

mais mon Eſclave me dit que la Grande

Soleille vouloit me parler, 8c ne me

dit point que fa fille étoit avec elle.

> Cette femme étoit âgéej; je dis qu‘on

la fit_entrer.

Viſite de la

Grande Soleil

le dc de ſa fille

àl’Auteur*
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Elle entre avec fifille; ce qui m’é

tonna , ferme la- porte, me tend‘ la

main que je lui ſerre ainſi qu’à ſa fille,

8c leur dis de'pren’dre des fiéges 8c de

s’aſſeoir ;la mere mit ſa chaiſe devant;

mon lit , enſorte qu’elle éroit vis-âvis

de moi'ôc touchoic à mon lit 5. ſa fille

qui d’abord‘ s’étoit placée derriere

elle, uitta ſa chaiſe & s‘affit ſur le'

pied de mon lit d’où elle me regardoic_

ſans ceſſe. Lorſqu’elles furent' ainſi à

le” repos l'a mere me tint ce diſcours-.

n NOUS ſçavons tous, 8è je ſçais en'

:a mon particulier que tu- es un vrai

w' homme ,- que tu ne ments point , 8c

n que tu ne jettes point tes paroles en’
m l’air (ctI )', tuſiparles comme nous, tu

:- es comme notre frere 8c comme le

a) frere de tous les Soleils , 8c nous

x voudrions que tu leſuſſes véritable

» ment. J’ai bien des choſesà-te dire z

:z c’est pourquoi ouvres tes oreillesôc

D) ron cœur, pour' entendre 8c recevoir

:a mes paroles; car je t’ouvres le mien 5

»maisfermes- bien ta bouche, 8c ne

a) l’ouvre jamais pour jetter au venu

_3(1) Quand on parle leur Langue on est tou'

)ours de leurs amis, 8c ſurtoutſi on a de la

prpbné 8c qu’on neleur manque point de pa:

$0 È*: ' ë
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”ce que je vais te dire, n’en parles

>- même jamais à mes freres que lorſ

» qu’ils t’en parleront ;nous n’avons

a) tous trois de même» que cette fille

zz qu’un cœur 8c une parole.

» Je ſuis trop vieille pour avoir des

» enſans qui puiſſent parler après mes

n freres (leur ſuccéder ); & il ſeroit

n beaucoup de valeur fi nOtre famille

a) venoit à être—pour toujours dans la

»terre (éteinte). ll n'y a plus que

» deux jeunes Soleils qui puiſſent par

:D ler après mes freres 5 car le troiſiéme

» n’a qu’une jambe, (2). 8L il ſaut être

» ſans tache pour parler & être obéi

D des hommes Guerriers; 8: de toute la

z» Nation des Natchez ».- En cet en—

droit elle s’arrêta un inſiant , puis elle

dit : » Parlerai-jecr ? Elle fit encore

:o une poſe 8c reprit ainſi î” Mais ſerai.—

-a je écoutée .P Elle fut à- cette fois

n aſſez long-tems ſans parler. Pendant

:D tout ce tems je fis—bien des réfle—

n xions ſur ce que je voyois 8c ſur ce

(r) Ce jeune homme avoir eu-la jambe

caſſée au deſſous dugenouil ; 8( pour le gué

rir, les Mede'cins Naturels n’avoient point

trouvé d'autre moyen que de lui couper la

jambe àla jointure z il futainſi parfaitement

gucri. ,
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zz que je venois d’entendre , & cepen

n dant je ne pouvois deviner ce .que

:D tout cela ſignifiait; je ne pouvois

:D croire d ailleurs ce que les apparen

n ces pouvoient me donner à penſer.

ï) Je rompis le ſilence & lui dis: n Mes

:- oreilles ſont ouvertes depuis long—

:o tems, 8L je n’entens autre chqſe que

n le bruit du vent.

Elle reprit ſon diſcours & me dit :

æ Ma fille que tu vois là est encore

:D jeune; mais ſ1 elle a le corps d’une

D femme , elle a l’eſprit d’un homme;

:o c’estpour cela que je n’ai point craint

n de lamener avec moi, 8: de lui laiſ

v ſer entendre la parole que je viens

a: t’apporter, parce qu’elle fçait fermer

:o ſa bouche.

z— Depuis près d’une Lune mes freres .—

aôc moi avons parlé de toi 8L ils di

:o ſoient ſouvent: Depuis que le Chef

:a à la Belle Tête ( I) ſçait parler norre

a) Langue, il a chaſſé les brouillards

:-épais qui couvroieñ‘t la Nation 8c

a: qui nous empêchoient de voir clair;

»il nous a donné de l’eſprit, & nous a

(1)'Ils me nommoienr ainſi , parce que j’é

cois Chefou Commandant des Habitans du _

Pofle des Natchez. 8c à cauſe 'de mes che

veux. ſi ç
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>- fait connoître que nos ufages détrui

a: fenr norte Nation 5 que leurs Coutu

n mes étoient bien plus ſages 5 que les

n Soleils & les Nobles s’allioient en

» femble , 8: que les enfans par ces

a» alliances de Nobles à Nobles ne pou

” voient qu’être Nobles : qu’il y avoit

:a de l’inhumanité à vouloir que la

3) femme fuivît le mari ou que le mari

:a ſuivit la femme: que le grand Eſprit

:a qui avoit fait tous les hommes les

:n aimoit tous, 8c trouvoit mauvais

ï ue les femmes ſiſſent mourir leurs

» emblables, & que c’étoit une erreur

n de prétendre que cette femme en

» mourant avec fon mari fût encore

»ſa femme dans le pays des Eſprits,

» de même que de croire que dans ce

a) pays-là on a le gibier &t tous les

ï vivres à ſouhaits 8c ſans peine , puiſ

:d que les Eſprits n’ont point beſoin de

:D manger; qu’à l’égard des femmes

n l’erreur n’étoit pas moins grande,

m puiſque les Eſprits n’étoient plus ni

n hommes ni femmes, 8: ne pouvoient

a: plus habiter enſemble 8c n’avoient

:n plus de Nation diſiinguée; que s’il

:o y avoit des hommes 8: des femmes ,

» ce ſeroit pour habiter enſembleôc

n peupler; que les Eſprits étant immer;
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artels 8: toujours dans un état de jèüâ

au' neſſe , leur nombre ſe multiplieroit à

:d‘ l’infini ; ce qui-étoit faux &contraire

a à la_ raiſth ' '

» Tu as entendu ceîqueje t’ai dit;

:6 8c c’est’ ce'que mes freres m’ont dit ;—

a) tu peux comprendre à préſent com:

a‘ bien tes paroles‘ nous ſont cheres 5:

:z tu vois que nous les-renfermons dans

» notre cœur de peur que Ie vent ne

:1‘ les emporte.>Nous connoiſſons bien

:d à préſent que nos Coûtumesne valent

” rien ;'— mais comment les couper

n-(en arrêter le cours?) Il faudroit—

:- pour cela» qu’un Soleil ou un* Noble

s épouſât une Soieiile qui le voulûc

:-bien auſſi; mais, nos jeunes Soleils

:1 n’ont pas aſſez dŸeſprit pour entendre‘

:ï raiſon’ſur cette importante affaire,

n 8c encore moins pour faire naître ñ

:- cette affaire, 8e encore moins pour

» faire naître cet uſageïparmi nous: il

” n’y a plus de femme‘Soleille pour S’Y

n oppoſer que celle-ci ,. quily conſent

a volontiers, pourvu—que tu devienne

a: ſon mari , parce que tu aurois la pro

:- tection des François, tu aurois auſſi~

:-a l’eſprit aſſez ferme pour' faire exé-,ñ

V a cuter cette Loi.

- Je coupai ſon diſcours en lui-diſant ;—
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v Me prens-tu pour un Puant? parce’

:a que les femmes Soleilles n‘époufent

:ë ue des hommes du Peuple 5 8c 'C

n’feignois n‘avoir pas' compris le'

n ſens de ce u’elle m’avoir dit.

Elle me repondit que non ; qu’au

contraire c’étoit pour parvenir à étein:

dre leur uſage que je leur avois fait?

connoitre auſſi mauvais qu’il l’étoit en'

effet , 84 pour établir parmi eux notre’

uſage‘ qui étoit beauCOup meilleur;

Elle m’ajoûta que‘ depuis qu’elle fré'e,

uentoit les François elle avoit enten

ilu dire la même chofe , 8: que fes fre-‘

res 8c elle connoiſſoient que cela étoit‘

Vrai; » c’efli pourquoi, continua—t‘

:- elle. nous voudrions ſuivre ta paroaj

:o le; mais nos Soleils n'ont pas la pa-i

:D role aſſez forte pour fe faire obéir

:- des Nobles, ui ne manqueroienr pas:a de s’oppoſercl- cette nouvelle Coû-j

:I tume v. ‘ ,

Depuis long-tems je ſçavojs par“

expérience , que rien n’eſl’ plus à crainâ

dre qu’une femme méprifée; mais "ce:

pendant il falloit lui répondre d’une

_ maniere qu’elle'n’eût plus rien'à répli-Ë

quer , ſans néanmoins rougir de la Reli

ion que_ je profeſſe 5 il falloir de lus:

âne enſqrtç qu’elle n’allât point ,ai-rg
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la même propoſition à quelque tête

ſans cervelle , qui en l’acceptant pour—

roient expoſer lePoſle François à quel—

que événement funeste. Je lui répondis

onc ainſi:

n Vous ſçavez tous que nous con

” noiſſons le Grand Eſprit, que nous le

D prions tous les jours chez nous, ôc

a) que tous les ſept jours nous allons

a» le prier chez le ChefNoirfi). Nous

:D avons la parole du Grand Eſprit 8c
n l’étoffe parlante (ſſ le papier) qui

n nous dit tout ce ue le Grand Eſprit

:a veut que nous faſſions : il nous défend

:o de prendre des femmes qui ne prient

” point , parce qu’elles éléveroient nos

»enfant comme elles; 6c ſi tu vois

a) quelques François qui prennent de_

a vos filles. ce n’eſl que pour un tems,

D 8c parce qu’ils n’en ont point de

:o celles qui prient : d’ailleurs il ne ſe—

” roit pas bon que je priſſe pour fems

:D me une Soleille 8c que je la quittaſſe

.v quelque tems après. Ce n’eſl pas qué,

Dje la tr0uve déſagréable , au con

mtraire je la trouve jolie 8L elle me

ad plairoit beaucoup, parce qu’elle a le

(i) Ils nomment ainſi les Prêtres; 8( ils

nomment les Fiançois Nalzoulou , qui ſignifie

les Prians.
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n cœur bon &l’eſprit bien ſait. '

La vieille Soleiile parut contente

de mes raiſons , 8c n'a jamais ceſſé de

me faire confidence de ce qu’elle ſça

voit z la fille ne dit rien , 8c je m’ap

erçus qu’elle n’étoit pas ſatisfaite.

[les s’en furent toutes deux , 8c je ne

crois pasavoir vû la fille depuis ce jour.

Elle ſut mariée'peu de tems après , 8c

j’appris par une de ſes parentes qui lui

avoit dit u’il n’y avoit que moi qui

eufle du ſe! ,' elle l’avoir priée de

venir m'en traiter 5 a: parce que , lui

n dit-elle, je l’aime, 8c il eſl beaucoup ñ

n de valeur pour moi d’aller chez lui-x

On peut voir par ce récit qu’il ne

vfaut que du bon ſens pour faire enten

dre raiſon à ces Naturels 8c pour cori

ſerver long tems leur amitié 5 on peut

encore décider queles démélés que

l’on a eus avec eux ſont plutôt venus

de la part des François que de la leur.

~ Quand on les traire trop rudement , ils

,' ſont pour le moins aufli ſenſibles que

d'autres : c’est/à ceux qui ont beſoin de

les fréquenter , de tâçher d’avoir ſeule

ment de l’humanité , 8c ils trouverons

en eux des hommes. ~
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CHAPITRE XXVII.

‘Ujàges communs aux Peuple: de l’Ame’

' rique Seprentrionale : Prr'pararffs de

la Guerre. ~

JE me ſuis attaché plus particulière#
. ment à la vReligion , aux Fêtes 8c

aux Uſages des Natchez qu’à ceux des

.autres Nations, non—ſeulement parce

qu’ayant été leur voiſin l’eſpace de huit

ans, je les connois ‘beaucoup mieux ue

_les autres , .mais encore parce que es

.ſcérémonies chez ces Peuples ſont plus

:nombreuſes 6c plus majefiueuſes que

'chez les autres Nations de la Louiſiane.

Pour ce qui efl des 'Uſages en géné

ral de toutes lesNations de l’Amérique

_ Septentrionale , je vais les rapporter

~ dans le même article puiſqu’ils ſont à

peu près les mêmes, 8c que ~leur.manié~‘
ſiñ re de enſerôc d'agir n’a preſque point

de di érence.

Tous ces Peuples n’ont aucune Reis

"ligion marquée par quelque culte extéä

rieur : les plus grandes marques que

l’on peut reconnoître .qu’ils ont une
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?eſpèce de Religion , ſont les Temples

'& le Feu éternel que quelques—uns yu…, ‘roma

(entretiennent , mais avec beaucoup ch

moins d’attention 8c de reſpect que les

'Natchez ; pluſieurs même ne le con—

ſervent plus, 8c leurs Temples ne ſer

vent plus qu’à renfermer les oſſemens

des morts. Cependant il n’y a point de

ces Peuples qui ne reconnoiſſent un

.Etre Suprême qu’ils ne prient nulle

ment . à cauſe de la croyance qu’ils ont

que Dieu qu’ils nomment le Grand Ef

prit, eſ’c fi bon , qu’il ne pourroit faire

du mal, quelque ſujet qu’il pût en avoir.

Ils croyent qu’il y a deux Grands Eſ— ,
prit , un bon & un mauvais 5 ils n’in-"°“" ”me”

voquent point le bon , comme je viens

de dire ;mais ils font des prieres au mau

vais pour détourner de leurs perſonnes

6c de leurs biens les_ maux qu'il pourroit

leur faire. Ils prient le 'mauvais Eſ

_prit , non pas qu’ils le croyent tout

puiſſant ,c’efi le bon'qu’ils croyent tel 5

~_mais parce qu’il~ gouverne l’air , les ſai

ſons , la pluye, le beau tems, 8c tout ce

qui peut ‘faire du bienou du mal aux

pro uctions de la terre. Ils ſontñtrès—

.ſuperstitieux à l’égard duvol des oi- Leurs ſuperſti!

ſeaux 8c du paſſage de quelques-ani-*îW

maux étrangers dans leur Pa'ys. YIIS ont

‘ ' ñ . . .r

rs
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beaucoup d’inclinatlon àécouter &à

croire les Devins, ſurtout pour décou

vrir l’avenir . 8c ils ſont entretenus dans

cette erreur par les Jongleurs qui y

trouvent leur compte.

J’ai dit que tous les Naturels en gé

néral étoient bien conformés 8c leurs

membres bien proportionnés , parce

qu’ils ont tous la même maniere d’éle—

ver leurs enfans. Les Tchicachas, ſont

les plus fiers 8c les plus arrogans, ce

quÏils tiennent ſans doute de la fréquen

tation familiere qu’ils ont avec les An—

glois de la Caroline ;'ils ſont coura

geux; qualite’ qui peut leur être de

meurée de cette inclination martiale

qui les avoit portés à faire la- guerre

8c ë‘- détruire pluſieurs des Nations leurs

voiſines ; fureur qui ne les a quittés

qu’après avoir été eux-mêmes extrê

mement affoiblis par ces Guerres. Tou

tes les Nations qui ſont au Nord de la

Colonie ſont auſſi braves queles Tchi

\cachas; mais ils ſont plus humains 6c

n’ont point leur fierté déplacée.

Toutes ces Nations du Nord 8c tou

tes celles de la Louiſiane, nous ſont in

violablement attachées depuis notre

établiſſement dans cette Colonie; le

malheur des Natchez qui étoienr ſans

con-3

1°!" courage,

ë“
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contredit la plus belle de toutes ces

Nations 8c qui nous aimoient , n’a rien

de commun avec la bonté naturelle du .

caractere des autres Peuples, & ne doit Leur 1nd tu

rien diminuer de leurs ſentimens. Tous

ces Peuples font prudens 6c parlent

peu; ils font ſobres dans le manger;

mais ils aiment l’eau-dévie avec paf

fion, quoique d’ailleurs ils ne boivent

jamais de vin , 8c ne connoiſſent ou ne

veulent apprendre 'à connoitre aucune

compoſition de liqueur. lls fe conten- L…),om—o…

tent dans leurs repas de mahiz préparé ffl

en différentes manieres; ils ſe nourriſ—

ſent auſſi de viande 8c de poiſſon. Les
. ,. Leur neutri

viandes quils mangent leur font con—m…

nues pour ſaines, autrement ils n’en

mangeroient pointzen conſé uence j’ai

conjecturé que la viande (ſe Chien,

pour laquelle nous avons beaucoup de

répugnance, doit néanmoins être auſſi

bonne qu'elle eſl belle ,_ puiſqu’ils en’

font tant de cas qu’ils l’employent par

préférence dans les repas de cérémo

nie: ils ne man ent point de petit gio

bier, parce qu'ils en trouvent aſſez du

plus gros, 8c qu’ils n’elliment point

abſolument les choſes par la délicateſſe :'

j’en ai vû de très-familiers ne vouloir

point manger de ragoût. mais ſeule:

Tome II.



4:10 Hz'ſíoire

'9? .'.z z ':

‘les Chatka‘s

“ſont lâches 8c

malpropres.

(inth du bouillch du rôti, 8c diſoient

pour raiſon, qu’ils étoient plus ſains

que nos mets apprêtés dont ils ne man-

geoient jamais; ils leur auraient préfé

ré du' gruau de mahiz qu’en cette (1010-,~

nie l’on nomme Sagamite’.

Les Naturels de la Louiſiane ſont

propres , excepté ‘les Chat-Ras dont

la malpropreté est dégoutante par la

.graiſſe tie laquelle ils ſe frottent la peau

dc les cheveux 5 ils n’y manquent point

tous les jours afin d’entretenir la ſou

pleſſe des_nerfs. Ce qui augmente la

malpropreté de ces Peuples, c’est la

fumée du bois de Pin à laquelle ils ſont

ſouvent expoſés larſqu’ils vont à la

chaiſe dans les Pinieres; ils ne brûlent

que des‘ Pins,…ôc ſe mettent àla fumée

pour ſe garantir des Maringoins, &c

alors leur peau 8c tout leur corps des

viennent très-malpropres. Les Chat

Kas ſont Peu courageux, ils ne ſe pi

quent pas même de l’être , quoiqu’ils

peuvent mettre ſur pied vingt—cinq mille

Guerriers '; mais on va voir quels Guer

riers en comparaiſon des Tchicachas.

' Nous eumes une guette avec les

Tchicachas 5 nous envoyâmes contre

eux les Chat-Kas nos alliés au nombre

dc’trois mille, auſquels-on donna beat-\7

v ï
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coup de marchandiſes pour les exciter

à ſe ſurpaſſer, 8c à nous vanger des in—

ſultes continuelles que les Tchicachas

nous faiſoienr à l’inſh'gation de certains

Européens jaloux de norte tranquillité.

Les Chat-Kas .arriverent 'auprès du

Fort des ennemis ſans en être appet

çus 5 c’eſl en quoi ils ſont habiles ainſi

que lesautres.

Etant ainſi 'en embuſcade , ils virent

entrer deux Tchicachas dans une ca

banne qui éroit un peu éloignée du

Fort.Ils inveſlirent tous enſemble 6c en

forme de croiſſant cette cabanne 8c.

remplirth l’air de leurs cris de mortzles

deux Tchicachas ſe défendirent ſi bien

qu’ils arrêterent ces trois mille hom

mes, &eurent le tems de ſe retirer au

Fort en ſe mocquant des bravades de

cette Troupe. Les Chat—Kas contents

de cet eXploit retournerent dans leurs

Villages, comme s’ils euſſent remporté

quelque victoire.

Peu de tems après cette prétendue

belle expédition, j’entendis de ma mai

ſon des cris de mort; je ne dbutai oint

que ce ne fût un parti de nos alli les

Chat-Kas qui apportoienſt quelques

'-chevelures 'de nos ennemis. Je fus les

attendre -àïla porte de ma-cour devant

Fanfaronade;

cles Charline! ,r

S ij
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laquelle pa'ſſoit ce chemin. lls s'en al—

loient au Fort; mais fous prétexte de

quelquesqueffions je les arrêtai 8c j’eus

de la ſorte le tems d’examiner la che—

velure poſiiche que je reconnus être

un morceau de peau d’Ours , coupé de

la grandeur d’une chevelure , dont le

poil avoit été comme raſé ou brûlé ſort

près, àla place duquel on avoit colé

des cheveux avec de la gomme. Je les

ſuivis 8c j’arrivai aſſez à tems pour pré

Venir le’Commandant , à quije fis ſen

tir qu’il étoit important de n’être pas

leur dupe , 81. qu’ils feroient des riſées

de norre ignorance; que d’ailleurs M.

_le Gouverneur auquel ils iroient , n’y

ſeroit pas trompé, & ſeroit très-mé

content qu’on eût donné occaſion à

cette Nation de badiner entr’eux de

notre ſimplicité. Sur mon avis il l’exa

mina avant de la recevoir, 8c la refuſa

en leur faiſant dire qu’ils étoient des

trompeurs. Il me remercia 8c avoua

de bonne foi qu’il y auroit été trompé.

Pendant toute cette guerre je n’ai pas

entendu dire que malgré leur grand

nombre ils ayent_ levé une douzaine de

chevelures; au lieu. que .la Nation des

Arkanſas (I) qui ne peut pas mettre fur

_ (x) Les Arkanſils ſont une Nat ion trés-ef:
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pied plus de cinq a ſix Cent Guerriers ,

en a levé plus de quinze.

Je vais rapporter ici leur maniere de

~ faire la Guerre qui est la même parmi

eux, ſoit qu’ils ayent apporté cette

Ceutume de leurs Pays originaires ,

ſoit qu’ils ſe ſoient cOnformés à ce ſu—

jet ſur l’exemple des Nations qui la

pratiquoient à leur arrivée.

Lorf u’une Nation veut déclarer laGuerrecl une autre dans toutes les re

Ëles, on tient le Conſeil de Guerre.

e Conſeil eſt compoſé des plus vieux

& des meilleurs Guerriers; à la porte

ou ſe tient le Conſeil de Guerre est

plantée une perche au bout de laquelle

est le Calumet de Guerre. Il eſla ſup

poſer que cette Nation a été inſultée ,_

& que l’on a fait contr’elle quelques

hoſhlités, ou qu’on l’a troublée dans

fon Pays de chaſſe en y venant , cem—

me ils diſent, voler leur gibier; car il

y a toujours quelquéprétexre ſuffiſant

.pour déclarer la Guerre. Ce prétexte

vrai ou faux eſl expoſé parle Chefde

Guerre, qui n’oublie tien pour y exci—

ter ſa Ë‘~ation: il y est d’autant plus in—~

téreſſé,que ces Chefs ne font pas à beau—

Bi‘mable. Voyez Tome II. Chap. XVIII. 8:

Déclaration

de Guerre.

' Siij
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coup pres auſſi reſpectés pendant là‘

'Paix quependant la Guerre. ~ '

Conſeil de, Sur ſon expoſition les vieillards

come, Guerriers agitent la queſ’tion en pré-I

ſence du Grand Chefou Souverain de

'cetteiN‘ation ; ce Grand Chef, de mê

'me que le GrandChef de Guerre, n’est

que témoin; car l’opinion des vieil—

lards prévaut toujours ſur celle des

deux Chefs, qui y ſouſcrivent volon

tiers par le reſpect 8c la grande confi—

dération qu’ils ont pour'l’expérience

8c la _ſageſſe de ces vénérables perſons

nages.
ï' A ’ , '

Alabama-f S Il eſl arreté que lon s expliquera

ur les raiſons que les autres ont pu.

avoir de faire des hoflilités , on nomme

quelque ancien Guerrier qui ait aſſez

’eſprit pour ſuppléer au défaut du

Porte-parole (ou Chancelier), pour'

haranguer ceux chez qui on les envoye

porterle Calumet 8c faire l’ambaſſade;

on nomme auſſi un nombre convenable

de bons Guerriers, afin d’être en état

encas de beſoin de repouſſer l’inſulte

que pourroient faire ceux que l’on va_

voir : deſorte qu’une ambaſſade de cet

te eſpece est plutôt un parti compoſé

de braves gens bien réſolus de venger

la Nation , ſi on ne les ſatisfait pas. Ils_
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partent dans cette diſpoſition ſans por:

ter aucun préſent , ce quiauroit un air'

de ſuppliant; ils portent ſeulement le

calumet de paix pour faire voir qu’ils

arrivent en amis 3 mais ils ne portent

point de préſensſ, pour faire compren

dre qu’ils ne veulent point acheter ;la

paix. .

Il eſl rare de voir commencer la

Guerre par des hoſlilite’s ; parce que les
Sui‘tes (461e:—

ſes des hoſiili

autres Nations rewarderoient comme ‘és Pour ceux

ï d. n I

des inſenſe’s ceux qur en agrrorenr de laq

forte , ſur tout fi c’étoit contre une Na

tion de quelque conſidération ; & dans

ce~cas cette derniere feroit aſſurée de

trouver pluſieurS-alliées qui l’aideroie

à tirer une vengeance proportioméeî

l’inſulte qu’elle auroit reçue. ‘

L’ambaſſade dont‘je viens de parler &i

qui va pour s’expliquer avec un autre

peuple,est toujours bien reçue; on ré

gale au mieux la Troupe étrangere, on

garde les arrivans le plus long—tem!

qu’il est poſſible 5 8L quoiqu’ils n’ayent

oint apporté de préſens, on leur en

ſait d’aſſez conſidérables pOur dédomq

mager la Nation du tort qu’on lui 2'

fait , 8c pour ſatisfaire la troupe de l’am

baſſade. _ _

Si au contraire une Natign voiſinè

1V

ui en ſont.
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a fait des hoflilités , il ell ordinaireâ

inent arrêté dans le’Conſeil de ſe tenir

ſur la déſenſive ; pour cet effet on

avertit les plus éloignés de quitter leurs

cabannes 8c de ſe joindre au gros de

la Nation, pour être en état de ſe

ſec0urir les uns les autres. Dans ces

temps de crainte , on envoye tous les

matins à la découverte quelques jeunes

Guerriers ſur le cœur deſquels ou

- compte beaucoup moins que ſur les

jambes 8c la voix.

Troupe, Amd_ Dans ces intervalleson amaſſe des

Bures. pieux pour former un Fort,& on prend

la précaution d’envoyer demander du~

ſecours aux voiſins , 8c ſur-tout aux

amis ou freres 5 ils donnent ce nom

à une Nation de même origine.

Ces invitations ſe ſont ordinaire

ment avec le Calumet de Paix , qui

est compoſé d’un évantail de plumes

d’Aigles blancs , dont les extrémités

ſont noires 8c garnies au bout d’une

houpe , teinte en beau rouge , de même

que la petite aigrette qui la ſurmon—

te, ce qui ſait enſemble la figure d’un

quart de cercle qui est attaché à un

tuyau de pipe d’un pied 8c demi de

long, lequel eſl garni de la peau du

col d’une eſpece de Canard , dont le
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plumage est très beau : au bout de ce

tuyau est une pipe que nous nommons

Calumet , lequel en cet état eſi: le

ſymbole de la Paix. J’en ai parlé ail

leurs; mais comme la choſe eſl excraot

dinaire , j’en renouvelle la deſcription.

Lorſque les ChOſes en ſont là,-on

tient un Conſeil général, auquel affiſ

tent tous les Chefs de Guerre , ayant

avec eux les vieux Guerriers 6( leur

grand Chef à leur tete en preſence du

Souverain. LeCalumet de guerre étant

planté , 8c tous ceux qui ont été ap

pellés au Conſeil s’y étant rendus , le

grand Chef de Guerre fait la Haran—

gue , par laquelle il s'efforce de faire

valoir les raiſons qu’ils ont tous de tirer

Vengeance des inſultes qu'on leur a

faites. Il exhorte les Chef?- de Guerre

qui lui ſont ſoumis , àſaire des Ha

rangues, à leur tour à tous les Guerd,

riers,pour aller avec eux lever des che

velures, 6c engager les jeunes hommes

à les accompagner pour acquérir de la

gloire , & faire voir à leur Nation

qu’ils préviennent l’âge des vrais Guer

riers , 8c qu’ils le deviendront bientôt

par de glorieux exploits. '

Ce COnſeil étant fini, 8c la réſolu*

tion‘de la_ Guerre étant priſe , tous les_

S v.
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Calumet de

Guerre.

/

Trois cuves

de Guerriers.

Guerriers vont à la chaſſe , 8c rapporä

tent le gibier chez le grandChef de*

Guerre , pour faire _le feſlin de Guer—

re qui doit durer trois jours ainſi que

la danſe de Guerre 5 mais avant de dé

crire ce feſlin 8: les danſes qui doivent

le ſuivre , il faut donner la deſcription—

du Calumet de Guerre; il eſt de la mêó,

me matiere 8: de la même figure que‘

le Calumet de Paix , à l’exception de

la couleur des plumes qui ſont celles

d’un oiſeau aquatique, que l’on nom

me Flamant. La tête de cet oiſeau eſ’c'

pelée comme fi on lui avoit enlevé la*

chevelure ; ſes plumes ſont d’un gris

blanc , .qui étant teintes en rouge ne

ſont que d’un rouge peu foncé; les'

houpes 8c les aigrettesqui les ſur-mons

tent ſont noires: le tuyau-du Calumet

ePc couvert de la peau du col d’un Ca—

rancro , qui eſt auſſi noir qu’un Merle..

6c auſſi grOS qu’un Dindon: c’eſl là le

Calumet 8c le ſymbole de la Guerre.

Les Naturels distinguent leurs Guer

riers en trois claſſes; ſçavoir les vrais

Guerriers qui ont toujours paru avoir’

du. courage; les Guerriers ordinaires

font la ſeconde claſſe 5 les croiſiémes

ſont les ApprentifsÏ Guerriers. Ils divi—æ

fient auſſi nos Guerriers en deux claſ—

ſes,, en vrais Guerriers 8c. en jeunes
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A

Guerriers; les premiers ſont les Ha?

bitans dont la plus grande partie a été

au ſervice en arrivant; 8c comme ils

connoiſſent les ruſes des Naturels , ils

les préviennent 8c ne lescraignent pas;

au lieu qu’ils donnent le nom de jeu-ï

nes Guerriers aux Soldats de Troupes

réglées , parce qu’ordinairement on-ne

méne point de vieux ſoldats àla Loui

ſiane,& que ces jeunes ſoldats ignorent

les ſlratagêmes ue les Naturels em

ployent en tems e Guerre.

""ffl
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Habits de

Queue.
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CHAPITRE XXVIII.

Suite de la Guerre .' Feſlin de Guerre :

Attaque parſurpriſe : Supplice du Ca—

dre : Deſèription des Forts de: Natu

rels en *temp de Guerre.

L E Feſlin étant préparé , tous les

Guerriers s’y rendent. Voyons

quelles ſont leurs armes 6c leur Or

donnance. Ils ſont matachés (ou peints)

par partie de différentes couleurs , de—

puis la tête jpſqu’aux pieds: ils n’o’nt.

pour tout vetement qu une ceinture ,

où, paſſent le brayer 8c où pendent les

ſonnettes , les grelots & les coloquin—

tes ; c’est encore à cette ceintu

re qu’est mis le caſſe-tête ; ils ont à la

main ' auche un bouclier, l’arc à la

main oite 8L les flèches dans un cars

quois qui est un ſac de peau 5 le bou

clier est ſait de deux morceaux de cuir

de bœuf ronds confus enſemble ,d’un

pied & demi de diamètre ; il n’y

a guère , que ceux du Nord qui ſe ſer~

vent du bouclier; on n’en voit point

à ceux _du Midi,
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Le repas de Guerre ſe‘ fait dans une Lieu d-i repas

prairie dont l’herbe est coupée dans

une étendue aſſez grande. Chacun s'y

rend armé , 8L dans l’équipage que je

viens de décrire. Le Calumet de Guer—

re ell planté au milieu de l'aſſemblée ,

au bout d’une perche de ſeptà huit

pieds de haut'; les mets font rangés

en cercle de douze à quinze pieds de

diamètre 5 il ſe trouve ainſi aſſez d’eſ—

pace de l’un à l’autre , lorſque les

Guerriers'ſont en grand nombre 5 ce

diamétre eſt quelquefois de vingt pieds.

Nous allons voir quel eſl l’ordre des

plats qui ne—ſont point de terre, mais

de bois creuſé. .

Au milieu est le plus grand de 'tous Viandes du ſe_

les plats , dans lequel eſl un gros chien Pas de Guerre

rôti 8: tout entier; ce plat est au pied

du Calumet; les autres plats ſont de

trois en trois quoiqu’en cercle 5 dans

l’un c’eſl: du gros Gruau cuit dans du

bouillon gras , dans un autre c’eſl de

la viande de Chevreuil bouillie , 8c

dans le troiſième du Chevreuil rôti;

entre chaque trois plats -il y a un eſ

pace de deux pieds pour pouvoir paſſer

8c aller prendre du Chien qui eſi le

mets par lequel on commence le Feſiin

de Guerre : le Gruau ſer: de tain5il_
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est gros‘, parce que des Gueriers ne”

doivent point être délicats; ils man—i

gent auſſi du Chien* , pour marquer lc'

foin vu’un Guerrier doit avoir à ſuivre

ſon .hef de Guerre; ils ne mangent:

que 'du Chevreuil pour être plus le

ger : auſſi arrive-t’il ſouvent qu’ils ont:

plutôt recours à leurs jambes pour ſe

ſauver, qu’à leurs bras pour ſe défenñ~

dre : ils ne mangent point de Bœuf,

de peur de s’appéſantir , ni de Poiſ-z

ſon , craine de s’amollir 5- 'èn quoi ils

ont bien raiſon , puiſque d'ailleurs ils

ont ſi peu de courage.

Avant de commencer le repas , tous

les Guerriers étant' aſſemblés , le plus:

vieux hors d’état de ſuivre les antres

à la Guerre à cauſe de ſon grand âge ,r

prend le Calumet de Guerre àla main,

8c en équipage de Guerrier il‘ fait aux.

autres cette Harangue. v Mes Cama—

a) rades, leur dit-il , que ne ſuis—je

Hamel-e d’un n encore aſſez jeune 8c aſſez fort pour

v Vous accompagner à cette Guerre,8c

plus aller àla-n faire contre nos ennemis aujour—

w d’hui comme j’ai fait contre une*

»Nation ſur laquelle j’ai levé trois

:o chevelures ,contre une autre ou j’en

ao ai levé cinq, & quatre ſur telle autre !l

.-Er combien de coups de caſſe— tête
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»ai-je porté contre nos ennemis afin

a que je ne fuſſe point pris? Je fis tant

»d’efforts que je donnai le tems aux

a: autres Guerriers de me ſecourir, de'

v me mettre en liberte’ôcde me ſauver'

:n avec eux; car j’aimois bien mieux

» mourir en combattant que de me

D laiſſer prendre pour mourir auCadre.~

v Ainſi, mes Camarades, partez avec

:o grand courage , ayez toujours le

n cœur gros, marchez ſurla pointe du

n pied, ayez les yeux ouverts, ne

n fermez jamais vos oreilles, n’ayez

»point peur du froid, n’he’ſitez pas

d de vous jetter à l’eau pour fuir, s’il

n le faut , & dans ce cas cachez bien

:o votre retraite, ſur-tout ne craignez

a: point les fléches de l’ennemi,& faites

:n voir que VOUS 'êtes des hommes &de

”vrais Guerriers; enfin ſi vous en

:d trouvez l’occaſion , uſez toutes vos

:D fléchcs ſur les ennemis , 8c après

» quoi frappez, allommez, juſqu’à ce

:n que vos caſſe-têtes ſoient enyvrés du

» ſang des ennemis.

Cette harangue achevée le vieux“

Guerrier emplit de tabac la pipe du.

Calumet; il donne à fumer au Grand

Chef de Guerre 8c à tous les autres

Guerriers ſuivant leur rang : les jeunes!
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gens qui n’ont point encore étéà la

guerre‘ viennent auſſi fumer comme

pour s enrôler dans cette Milice; le

vieux Guerrier fume le dernier 8c

remet le Calumet à la perche.

Après cette cérémonie , le grand

Chef de Guerre va prendre un morceau
de viande de chien 5 les autres vaprès lui

en font autant, fe mettent hors du

cercle des plats ôt mangent en mar—

chant fans celle, pour fignifier qu’un

bon Gnerrier doit être continuelle—

ment en action & fur ſes gardes.

png-"name, Lorſque le repas eſt commence’ , un

es jeunes gens va à deux ou trois
cens pas derriere une broflſiaille avec

ſes armes; il fait le cri de mort: ſur

le champ tous les Guerriers prennent

leurs armes 8c courent du côté que

le cri s’est fait entendre; lorſqu’ils

font près de l’endroit , le jeune

Guerrier ſort 8c fait de nouveau le cri

de‘ mort auquel tous les Guerriers

répondent par le même cri.

Ils reviennent enſuite reprendre leur

viande qu’ils avoient jettée ſur l’her

be; le jeune homme ou un autre \fait

la même choſe deux autres fois; en

ſuite on apporte la boiſſon de guerre :

elle est faite d’une quantité de feuilles
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d’Apalachine bouilliesdans aſſez d’eau

pour être cuites malgré leur dureté;

c’efl en les preſſant fortement qu’on

en tire cette boiſſon qui enyvre; alors

le repas finit 6c on va au poreau der

riere lequel on plante la perche 'du

Calumet.

Tous les Guerriers s’aſſocient en
\ - - Poteau dans la

peloton a Cinquante pas de ce Poteau , placed…, repas.

u‘ils ſont, autant qu’ils peuvent, re'ſ-.

embler à un homme, ſur—tout pour

la groſſeur de la tête ; ils le rougiſſent ,

8c les Guerriers vont à leur tour frat

per à ce Poteau. A cet effet celui qui y

va prend ſon caſſe-tête,&court de

toute ſa force en faiſant le cri de mort

lorſqu’il y arrive : il lui donne un coup

‘de caſſe tête; là il raconte ſes Faits

militaires avec em haſe, 8c inſulte le

Poteau qui repré ente l’ennemi; à la

’fin de ſon diſcours il a grand ſoin de

prononcer la derniere ſyllabe de toute

a force de ſa poitrine , à quoi les au

tres Guerriers répondent par un grand

hou tiré du fond de l’estomach. Dans

tout ce que racontent ces Guerriers

les uns après les autres auprès de ce

Poteau , il y en a pluſieurs, qui échauf—

fés par leur boiſſon de guerre en diſent z

plus qu’ils n'en ont fait, mais ils ont
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la, complaiſance de ſe pardonner' mu‘

tuellernent cette ſanſaronade.

Danfedeouer- \ Si—tôt que tous les Guerriers ont

!‘9- frappé au Poteau , ils font la Danſe de'

deGuerre les armes à la main 5 ils quit

tent 8c reviennent ſans s’interrompre.

Les Guerriers ſont ſeuls toutes ces

cérémonies 5 le relie de la Nation n’en

.~ approche pas , elle s’entretient au con

" traire dans le trifleſſe. Ils ſont ce repas

8: cette Danſe trois jours de ſuite ,v

après leſquels on part pour la Guerre.

Les femmes pendant ce tems 8L même

- un peu au paravant,préparent desvivres

pour leurs maris; les vieillards s’occu

pent à rougir les caſſe-têtes 8c à ra—

ver l’écorce ſur la uel-ie est le' agnehiéroglyfique de la clVation qui attaque t

8; qui marque le nombre es Guer—,

tiers; il en--eſÆ de même du ſigne du»

Grand Chef de Guerre & de celui qui.

’ les commande. Y t

m attaquent, Leur maniere de'faire'la Guerre eſl:

toujours par d’attaquer par ſurpriſe; ainſi quand ils

”Pſîſe' approchent des Villages où ils vont

déclarer la Guerre, ils ne marchent que

la nuit & relevent après eux les herbes

qu’ils ont foulées , afin de ne point être

découverts 5 la moitié de la Troupe

veille-tandis que les autres dorment
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dans le fort duBois le moins fréquen

té. Quelques vigoureux Guerriers

choiſiſſent une belle nuit pour aller à

la découverte 8c chercher uelque

cabanne écartée, afin de faire leur

coup avec moins d’éclat 8L plus de

ſûreté; s’ils en trou.vent,ils avertiſ

ſent leur Troupe,après s’être aſſurés

u’il y aquelqu’un , ſoit _en ayant vûñ

ſortir ou entrer ou entendu dormir.

Alors toute la Troupe s’avance à

petit bruit 8c ſe polie auprès de la

cabanne; elle y entre au point du

jour , 8c à la faveur du feu qui y brûle

toute la nuit; ces Guerriers qui atta

quent aſſomment les hommes à meſure

qu’ils s’éveillcnt , tâchent: d’en emma”

ner un_ vivant 5 ils levent les chevelures

des morts, prennent les femmes & les

enfans qui n’oſent crier de peur d’être

tués, les attachth tous 8c ſe retirent

avec autant de promptitude~que de

ſecret; près de cette cabanne ils laiſ

ſent le Tableau hiéroglyfique appuyé

contre un arbre , 8c par ~ devant ce

Tableau ils plantent en ſautoir deux;

flèches rougies. Ils re aſſent enſuite*

ar les Bois avec grange diligence 8c

ont beaucoup de détours pOur caches

leur route.

d

t

l

Leur manſere‘

e livrer bat

aille.
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Eſclavage de, S’ils peuvent emmener quelqu’un

femme“Mesdes ennemis à leur Nation , on les

cnfans qu’ils - >

PWM…, reçort honorablement; ſi ce ſont des

femmes ou des enſans, on les _fait

eſclaves; ils ſervent en cette qualité .

après qu’on leur a coupé les, cheveux

extrêmement: courts; mais ſl c’eſi un

homme qu’ils ayent ſait. priſonnier, la

joye eſ’t générale &leur gloire eſl: à

ſon comble; en arrivant près de leur

Nation ils ſont'le cri de Guerre à trois

repriſes; 8c dans_ ce Cas' quelque ſati

gués que puiſſent être les Guerriers ,

ils vant tout de ſuite chercher les trois

_ perches néceſſaires à la confiruction

nnhhmdäfle l’inflrument funeſie ol] ils doivent

voirunennemi aire mourir l’ennemi‘ qu’ils ont pris 5

je veux dire le Cadre ſur lequel ils

cadre. immolent cruellement la malheureuſe

victime de leur vengeance. '

De ces trois perches longues d’en—

viron dix pieds, on en place deux en

terre; elles ſont droitesôcâ un bon

RÈËËŸÏLÎ pas de distance l'une de l’autre ,on les ‘

cadre. aſſure de façon qu’elles forent ſolides 5

la troiſiéme eſi coupée par moitié pour

~ ~ traverſer les deux qui ſont plantées,

la premiere eſi à deux pieds au deſſus

de terre , 8c l’autre cinq pieds au-deſſus

de la premiere. Ces perches ainſi ajuſ—

l





Il

If’

  



de la_.L011_z'/Îane. 429'
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‘I

rées ô: liées enſemble le lus forte

ment qu’ils peuvent 8c qu’il] eſl néceſ

ſaire, forment effectivement un Cadre ;

8c c’eſt d'où les François ont tiré le

nom de cette machine patibulaire. _Les

Naturels _attachent le Patient au pied

de ce Cadre, 8c des qu’il eſt là il chante

la chanſon de mort juſqu’à ce qu’on

lui leve la chevelure. Après que les

Guerriers l’ont ainſi attaché,il leur ell; r

permis d’aller manger 5 le Patient , s’il

en a 1 envie peut alors faire ſon dernier

repas ; les anciens Guerriers le gardent,

chacun peut le voir; mais il n’est point

ermis de lui parler , encore moins de

ſinſulter.

Lorſque les Guerriers ont fait leur

repas , ils viennent dans la place où en:

planté leZCadre auquel le Patient ell

attaché,- on le fait un peu avancer 8;

tourner tout ſon corps afin que le Peu

plc puiſſe _le voir. Celui qui l’a pris lui Chamelle” la

donne un coup de caſſe-tête de bois patienärc a'

au bas du derriere de la tête en faiſant

le cri de‘ mort; l’ayant ainſi étourdi,

.il lui coupe la peau qui eſi, autour des

cheveux , met le genouil ſur ſon front,

_rend ſes cheveux à pleine main , dé

pouille le crâne , fait le cri de mort en

,
.
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On le brûle en

pluſieurs en

droits du corps

levant la chevelure le mieux qu’il peut

'ſans la déchirer.

‘ Après qu’on a levé la chevelure au

Patient ,ils lui attachent une corde à

chaque poignet, jettent les bouts des

cordes ſur la traverſe d’en haut , que

pluſieurs prennent 8c tirent pour l’en

;lever dans le tems que d’autres le ſou

levent ,lui mettent les pieds ſur la tra

verſe du bas , 8c les lui attachent aux

«coins du Cadre; ils en font aurant aux
rſinains, au coin du Cadre en haut; de

forte que le Patient en cet état a le corps

libreôctout nud, 8c les quatre mem

bres forment une Croix de S. André.

Dès le tems que l’on commence à

lever la chevelure au Patient , les jeu

Ines gens vont chercher des cannes

ſéches , les écrafent 8c en font des pa

uets ou ſagors de toute la longueur

des cannes , qu’ils lient en luſieurs en—

droits; ils apportent auſſi d’autres can—'

nes’ſéches qui-ne ſont ni écraſées ni

liées, avec leſquels les Guerriers 's'exer

cent ſur le Patient. "‘*l' 3,’ _

Celui qui'l’a pris , prend le premier

une ſeule canne écraſée, l’allume 6cſſbrûle l’endroit qu’il juge à propos,

mais il s’arrache principalement à lui

brûler en partie le bras avec lequel il
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s’eſl le mieux défendu 5 un autre vient

qui le brûle ailleurs 5 ceux-ci avec

leurs pipes remplies de tabac ſéché 8c

embraſé lui brûlent un endroit du

ied; ceux-là font rougir un clou avec

vſequel ils lui percent le pied; tous en

fin les uns après les autres ſe vangent

de leur mieux ſur ce Patient , lequel,

tant qu’il lui reſie des forces, les em

ploye à chanter la chanſon de mort,

qui , tout bien examiné , équivaut aux

cris douloureux, aux pleurs 8c aux ~

gémiffemen55l’uſage décideôc fait tout; Fermeté de

On en voit qui ſouffrenrôcchantent ;JET
continuellement pendant trois jours & mens.. ct

trois nuits , ſans qu’on leur donne un

erre d’eau pour les déſaltérer; 8c il

n'eſi; permis à qui que ce ſoit de leur

en donner quand même ils en deman

dcroient , ce qu’ils ne ſont jamais, ſans

doute parce qu’ils ſçavent que le cœur

de leurs- ennemis eſi inflexible 5 en ' ~ -

effet il faut convenir que ſi les Naturels

ſont bons amis pendant la Paix. ils

ſont enGuerre ennemis irréconciliables.

Il arrive quelquefois qu’une jeune

femme qui aura perdu ſon mari àla

Guerre , voyant le Patient dès qu’il

arrive tout nud-ôc hors d’état de ca-Î

cher ſes défauts ,‘-s’il en aJ,-le demande

I
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Deſcription

'au‘l'ableau que

l’on laiſſe à

peu de diſiance

du Village

quand on dé

clarelaGnerrev

pour ſon mari 84 on le lui accorde

ſur le champ.

Il arrive auſſi que quand il ſouffre

trop long- tems , une femme pitoyable

allume un flambeau de cannes, 8; quand

il eſi bien enflâmé, elle le fait mourir

en un infiant. en lui mettant ce flam

beau à l’endroit le plus ſenſible 5 8c la

ſcéne tragique finit de la forte.

La déclaration de Guerre dont j’ai

parlé n’cſ’c que le prélude de ce qu’elle

annonce parle Tableau qu’ils laiſſent

près du Village qu’ils ont attaqué 5

voici de quelle maniere est fait ce

Tableau. Tout au haut du Tableau à

droite , est le ſigne hiéroglyfique qui

défigne laNation qui déclare la guerre,

enſuite un homme nud facile à recon

noître , lequel a un caſſe» tête en main 5

ſuit une flêche diſ Oſée comme pour

aller percer une gamme qui fuit les

cheveux épars & flottans en l’air; im

médiatement devant cette femme eſl:

le ſigne propre de la Nation à laquelle

on déclare la Guerre; tout ceci efl ſur

une même ligne , & la vérité eſlî peinte —

ſur Cet endroit du Tableau; ce qui eſi

au—deſſous n’eſi pas ſi certain, auſſi

n’y compte-t— on pas,beaucoupr Cette

ligne commence parc-,le ſigne, d’une

'- Lune
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Lune qui doit ſuivre dans peu; les

jours qui viennent après ſont des l.,

& la Lune par une face ſans rayons:

on voit un hommme qui a devant lui

beaucoup de fléches qui ſemblent aller

frapper une femme qui fuit ; tout cela

annonce qne quand une telle Lune aura

tant dc jours ,ils viendront en grand

nombre attaquer une telle Nation.

Les Nations alliées en font autant

de leur côté, mais il est rare que la

Nation qui a inſulté ou fait des hosti—z

lités , trouve des alliés , même dans les

Peuples qu’elle traite de freres.

Je ne parlerai point de leurs Siéves

de Places ni de leurs batailles rangées,

ils ne connoiſſent rien de ces choſes.

Tout le mal qu’ils ſe font ne vient que

par ſurpriſe, par eſcarmouche; c’eſi

en quoi conſillent leur adreſſe 8c leur

courage z la fuite n’eſi nullement hon

teuſe pour eux ,la valeur est aux jam

bes, 8c tuer un homme endormi où à

l'affut , eſi tout auſii glorieux port

eux que de ſe bien battre & remporq

ter une victoire ſignalée.

Lorſqu’une Nation ell trop foible

pour ſoutenir la guerre,, elle tâche de

D ſcript-inn

s Forts des

de ſe ſaire un Fort pour ſe défendre. Naturels en

Tomc II, ~

. . d v 2 «Je ne puts mieux repréſenter CesForts, :e, s e c” I
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qu’en les comparant à la ’figure d’un

Ucercle de futaille, dont on a coupé

;l’oſierg ce cercle ſe lâche ..8c le bout

;extérieur s’écarte du bout intérieur,

renforte qu’il ſe trouve une entrée en

-tournant pour s’introduire dans le cer

.cle ſans paſſer par— deſſus z c’eſ’c par cet

rte ouverture que l'on entre dans le Fort

dont l’entrée estgardée par une demie .

,tour& la ſortie' de même 5 en outre ſi

l’on eſi en grande crainte , cette entrée

-ou paſſage eſt ..bien fourrée de ronces

-.& d’épines. ~

Ce cercle eſſ d’une grandeur pro

;portionnée au nombre de Guerriers ô;

du reſle de la Nation qui s’y retire i,

lorſque ,les ennemis ſont aux appro

aches; il y a cependant quelques caban—

' nes au dehors,- Où ſe font dans les

'momens de tranquillité les choſes les

plus néceſſairesà la vie , comme la cuiſ

-ſon des viandes 8e du mahiz ; ces caban

.Ïnes d’ailleurs ſoulagth le Fort qui eſt

toujours très—étroit - lorſque toute la

*Nation eſl obligée de's’y retirer.

La muraille de ces Forts eli compo

ſée-de gros pieux , qui ſont des corps

- ' ‘d’arbres d’une braſſe de tour, de cinq

‘ à’ſix pieds en terre, &de dix en de—

.hors ô( appointés-par le haut; les joints
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de ces pieux , quoique ronds ſont’ cou

verts en dedans d’autres pieux d’un?

pied de diamètre; cette muraille efl:

garnie en dehors de‘ demies tours à‘

quarante pas de distance les unes des:

autres ;ils les font ſans douce pour ein-~

pêcher l’eſcalade. Le pied des pieux‘—

eſl: appuyé en dedans par une banquet

te de trois pieds de large , 8c autant de;

haut,la.]uélle est elle—même appuyée de‘

piquets frettes de branchages vet-ds,
pour retenir la terre qui estſſ dans cette'

anquette. -

Les lus instruits de ces peuDles ,.
tels qu'élîoient les Natchez par noiſol

da” ſont àenviron cinq pieds au—deſſus

de cette banquette un eſpéce d'auvent:

avec des éclats d’arbres , pour ſe met—

tre àv couvert de la grenade. Ils ont.

auſſi des meurtrières qui nÎont qu’une

ouverture en dehors , & deux en de

dans qui répondent toutes deux à la*

premiere ;ces meurtrières ſont immé

diatement au- deſſus de la banquette.

Au milieu du Fort efl placé un arbre , dont les branches ſont coupées à< V

huit ou neuf pouces du corps de l’an

bre pour ſervir d‘échele. Cet arbre leur

ſert de guérite , d‘où un jeune homme

en faction peut découvrir l’Enncmi de

T ij
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le Paix.

loin. Autour de cette échelle ſont quel;

ques cabannes pour mettre les femmes 8c

les enfans à couvert de la fléche de chû

te. La porte de ces Forts est toujours

du côté de l'eau; ſi on peut les empê

cher d’en’ aller prendre , on est aſſuré

qu’ils ſeront réduits en peu de jours.

Lorſque les Naturels ſont las de fai

re la guerre ou pour mieux dire , lorſ

qu’ils ſont hors d’état par‘leur petit

nombre de réſiſier à leurs ennemis , ils

s’adreſſent à une Nation neutre 8c amie

de ceux avec qui ils veulent faire la

paix :ils vont en Calumet chez cette

Nation par des pays qui ne ſont ’point

fréquentés ,ils menent aVec eux des eſ

claves qu’ils ont faites pendant cette

guerre; ils donnent ces eſclaves à ce

euple avec des préſens pour acheter

a paix par le moyen de ces Commiſ-~

fionnaires à qui on l’accorde , parce

qu’ordinairement ces médiateurs pren

nent le parti des ſupplians ,les retirent

avec eux 8c les adoptent, comme je

l’ai dit ailleurs, pour ne( I ) faire plus

enſemble qu’une même Nation 8c ſous

un même nom. Si au contraire les en—

nemis acceptent la paix qui leur est pro

poſée par la Nati0n neutre , les ſup:

(r) Voyez Tome Il. Chap. XVIII.
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plians vont percer le Calumer’de paix

6c des préſens 5 de cette ſorte la paix

e—ſl conclue (2).

Il faut Obſerverici qu’il arrive quel

quefois qu’en allant attaquer les autres,

ils perdent quelques-uns de leurs Guer

riers 5 pour lors ilslevent promptement, .

s’ils le peuvent, la chevelure à ceux

des leurs qui ſont tués 1 pour ne point '

laiſſer de ſujet de gloire à leurs enneó

mis , 8c en même- tems des marques cle—~

leur défaite. Aureſle quand ils retour

nerent chez eux , de quelque manie—L

re que les choſes ſe ſoient paſſées , le

Grand Chefde Guerre paye à la famil

le ceux qu’il ne ramene pas 5 ce qui'

rend ces Chefs plus ſoigneux de ménage

ger leurs Guerriers.v

(t) VoyezTome I. Chap. VII.

Fin du. Tome ſecond..
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l’Arbre Cirz'er. zo
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